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PRINCIPES 
DE      LA 

PHILOSOPHIE  NATURELLE. 

PREMIERE     PARTIE. 

X 

CHAPITRE    PREMIER. 

De  ÎÈti-e. 

JLJE  toutes  les  idées  que  préfente  la  plii- 

lofophie  ,  il  n'en  efl:  point  d'aulfi  difficile 
à  faifir  que  celle  de  Vétre.  Nous  ne  faurions 
en  pénétrer  la  nature. 

Nous  appercevons  dans  les  corps,  de  la 

figure  ,  de  l'étendue  ,  de  la  divifibilité  ,  de 
l'élallicité  ,  de  la  dureté  ,  de  la  comprcfTi- 
bilicé  ,  &  nous  Tentons  dans  notre  eJprit  de 

la  lénfibilité  ,  de  l'intelligence,  du  jugement , Puitjé  I.  j^ 



^  Principes 
« 

une  volonté  ,  de  l'amour,  de  h  haine  ̂  
de  refpérancc ,  ôcc.  Toutes  ces  qualités  fonc 

des  modifications  ,  des  manières  d'exifter, 

d'un  quelque  chofe  ̂   terme  impropre  )  que 
nous  appelions  être.  Mais  nous  n'en  connoii- 
fons  pas  un  afTcz  grand  nombre  de  qualités 

pour  en  avoir  une  notion  claire. 

Ces  qualités  fonc  des  grandeurs  fufcepcibles 

de  plus  &  de  moins ,  &  par  confcquenc  fonc 

du  rcITorc  des  mathématiques.  On  appliquera 

le  calcul  à  cette  partie  de  la  philofophie , 

comme  on  l'a  fliit  à  différentes  branches  de 

la  phyfique ,  telles  que  les  mécaniques ,  l'op- 

tique ,  l'aflronomie ,  6:c.  Cette  fcience  pourroic 
par  conféquenc  acquérir  la  même  certitude 

que  celles-ci  ,  qui  par  ce  moyen  ont  fait  des 

progrès  immenfes.  Voici  la  manière  dont  je 

conçois  qu'on  pourra  faire  ce  calcul. 
Toutes  ces  qualités  font  fufceptibles  de 

différents  degrés  d'intenfité ,  qu'on  peut  re- 
préfenter  par  la  férié  des  nombres  naturels 

I.  2.  ̂ .  4...  y.  Le  terme  i  exprimera  le 

degré  ,  Ôc  le  terme  y ,  qui  fignifie  maxi- 

mum ,  en  exprimera  le  degré  le  plus  m- 

tenfe.  L'êsre  intelligent  au  degré  1  fera  celui 
qui  aura  le  moins  de  connoiffances  que  puiffe 

avoir  un  être  ;  6c  celui  qui  faura  tout ,  celui 

(dont  l'intelligence  renfermera  tout  ce  :^u'un  être 
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peut  favoir,  aura  le  maximum  d'intelligence. 

L'élaflicité  parfaite  ,  ou  au  maximum  ,  fe  dé- 

bandera avec  la  même  force  qu'elle  aura  été 
bandée. 

Ces  difiérentes  modificacions  de  l'être ,  ont 
toutes  un  rapport  nécelTaire  avec  Tcrendue 

&  la  fenfibilité  ;  ou  ,  pour  parler  plus  cxad:c- 
mcnt ,  elles  ne  font  que  diverles  manières 
de  confidércr  les  êtres  éccndus  6c  les  êtres 

fenfibles  ;  car  famour  ,  la  haine  ,  la  crainte 

fe  rapportent  à  la  fen fi bilicé.  On  ne  peut 

haïr,  on  ne  peut  aimer  que  ce  qu'on  connoîc  ; 

la  figure,  l'elafticicé  ne  font  que  des  modes 
de  l'écendue. 

Examinons  par  conféquent  la  nature  de 

l'étendue  6c  de  la  fenfibilité  ,  elles  nous  don- 

neront tous  les  êtres  poffibles  ,  puifqu'il  ne 

iauroic  y  en  avoir  que  de  fenfibles  &  d'éren- 
dus  ;  Se  que  routes  les  qualités  dont  nous 

venons  de  parler ,  ne  ibnt  que  des  modiEca- 
tions  des  uns  6c  des  autres. 

4 
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CHAPITRE     IL 

De  VEtre  étendu, 

'ETRE   étendu  ,  ou  Li  matière  ,  compofe 
tous  les  corps   fournis  à  nos  fens  :  il  femble 

qu'ils  nous  devroient  être  bien  connus  ;  mais 

lorfqu'on    analyfe    les   notions   que    nous  en 

avons ,  on  cft  furpris   de  voir  qu'elles  font  fi 
bornées  que  nous  ne  fommes  même  pas  affurés 

de  leur   exiflence.  C'eft  ce  que  ne  fauroient 

fe  perfuader  ceux  qui  n'ont  pas   un  peu  ré- 

fléchis fur  cette  queftion  ;  auiîi  ,   que  d'opi- 

nions n'a-t-on  pas  propofées  fur  la  nature  de 
CCS  êtres  :  on  peut  les  réduire  à  deux  principales. 

Les  uns  ont  dit  qu'ils  étoient  compolés  de 
parties  toujours  compofécs  elles-mêmes.    On 
ne    fauroit  jamais  parvenir  au   dernier  terme 

de  divifion  ,  parce  que  la   plus  petite  partie 

afTignable    en  contient  toujours   une   infinité 

d'autres.    Quelque    divifé   qu'on   fuppofe    un 
corps  ,  on  ne  parviendra  jamais  à  trouver  une 

partie    indivifîble  ;     on   lui    conçoit    toujours 

plufieurs  côtés   différents  :   l'un   de   ces  côtés 

n'efl:  pas  l'autre  ;  ce  qui ,  fuivant  ces  philofo* 
phes ,  emporte  pluralité  de  parties. 
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D'autres  ont  rejeté  cette  divilion  à  l'infini  * 

comme  contraire  à  toute  analogie  :  ils  fou- 

tiennent  que  paOe  un  certain  terme ,  dont 

nous  ne  connoiffons  point  les  bornes  ,  il  n'y 
a  plus  de  diviiîbilité  ,  &  que  toute  divifion 

devient  impolfible  ,  parce  que  ces  dernières 

parties  ne  font  plus  compofées.  Mcfchus  crt: 

le  plus  ancien  des  philofophes  que  nous  con- 

noi (fions  qui  ait  avancé  cette  opinion.  Les 

atomes  ,  dont  il  admcttoit  qu'étoic  forme 

l'univers  ,  étoient  infécablcs  ,  inJivifibles  , 
enfin  étoient  uns ,  quoique  étendus  &  figurés. 

Leucippe  donna  un  nouveau  ludre  à  cette 

dodrine  ,  &  l'étaya  de  Ç\  bonnes  raifons  que 

fon  école  ne  s'en  écarta  jamais.  Démocrite , 
Épicure ,  Gafendi ,  la  confirmèrent  de  plus  aa 

plus.  En' dernier  lieu  Leibnhi  ,  cfprit  vafle  qui 

embraflbit  tout ,  l'a  placée  fous  le  plus  beau 
jour  :  il  changea  le  nom  ,  &  appella  monade, 

^tmonos  ,  un  ,  ce  qu'ils  entendoient  par  atomes. 
La  monade  ,  fuivant  lui ,  forme  le  premier 

élément  de  la  matière  ,  &  l'étendue  ,  quoique 
fans  étendue  elle-même  :  il  reconnoît  encore 

d'autres  qualités  à  la  monade.  Ces  dernières 

parties  de  l'hypothefe  de  Leibnitz  ne  font  pas 
également  prouvées. 

Nous  donnerons  ailleurs  les  motifs  qui 
nous  engagent  à  oenfer  comme  ces  derniers 

A  3 
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philofophes ,  &  nous  ne  laiflerons  aucun  doute 

fur  ce  qu'avoient  avancé  ces  grands  hommes; 
que  les  éléments  de  la  matière  lonc  infécables, 
font  uns  ôc  différent  tous  les  uns  des  autres; 

jls  ont  encore  uiie  force  propre  qui  leur  cft 
elfentielle. 

Mais  dans  ce  moment  nous  ne  confidé* 

rerons  l'étendue  ,  que  comme  un  compolé  d« 

parties  très-petites ,  ayant  un  minimum  d'éten- 

due qu'on  peut  toujours  exprimer  par  -^, 
Par  conléquerit  ,  pour  avoir  tous  les  différents 

degrés  d'étendue  ,  il  faut  calculer  les  variétés 
que  peuvent  éprouver  ces  parties  ,  foit  en 

elles-mêmes,  foit  les  unes  refpeélivement 

aux  autres,  depuis  la  plus  petite  étendue ,  le 

minimum  d'étendue  ,  julqu'à  l'étendue  la  plus 

grande  ,  le  maximum  d'étendue.  Ce  calcul 
nous  donnera  toutes  les  combinailons  de 

î'étendue  ;  nous  le  mettons  en  cara^lercs 

différents ,  afin  qu'on  le  pafle  fî  on  le  défire, 
'  1°,  Ces  parties  qui  ont  un  minimum  d'éten- 

due ,  quelques  petites  qu  elles  foient  ,  ont  une 

figure.  Cette  figure  peut  varier  comme  celle  de  tout 

Jolide  f  un  nombre  de  fois  qui  ne  nous  ej}  pas 

connu  ,   &  que  nous  appellerons  maximum. 

2°,  Chacune  de  ces  parties  peut  avoir  un  degré 
ie  forcif  plus  ou  moins  confidêrable.  Nous  pouvons 

^xprir'^'^'-  fr\<^     ̂ <^'>-fnt5  degrés   par   la  férié  des 
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nombres  naturels    1.2.  ̂       \i-   Le  tcnne    i 

repréfentera  la  plus  petite  force  que  puife  avoir 

cette  partie  ,  &  le  dernier  ̂   la  plus  grande 

force  dont  elle  puijfe  être  animée  ,  fon  maximum 

de  force  qui  la  feroit  mouvoir  avec  la  phis  grande 

vitefe  pojfible. 

Ainfi  fuppofons   deux    parties   AB    qui   aient 

chacune  un   minimum   d'étendue  ,    elles  peuvent 

être  fimplement  fituées  tune  auprès  de  l'autre  fans 

aucune  adhèfion  ,  oii  elles  s'adhéreront  avec  dijfé- 
rents  degrés  de  force.  Ces  combinaifons  feront  eu 

nombre  d'un  maximum  du  fécond  ordre  ;  car  \a 
partie  A  ,   par  exemple ,  n  ayant  quun   degré  de 

force  B  ,  peut  avoir  fucceffivement   tous  les  fiens. 

Z.Û  même  chofe  peut  avoir  lieu  relativement  à  B  , 

à  chaque    degré  de  force  quaura   A.    Et  comme 

ce  nombre  de    degrés  de  force  de  chacune  de  ds 

parties  eji  au  maximum  ,  on  aura  ̂   X  ̂   ̂^^  b^ 
C.  Q.  F.  D. 

Ces  deux  parties  A  B  peuvent  également  rece- 

voir en  grand  nombre  de  pofitions  dijfe rentes ,  ïune 

par  rapport  à  Tautre  fuivant  les  différents  points 

de  leurs  furfaces  par  le/quelles  elles  fe  toucheront» 

Suppofons  les  fphériques  ,  B  peut  par  tous  les 

points  de  fa  Jurface  toucher  le  même  point  de  la 

fuiface  de  A.  La  même  chofe  aura  lieu  relative^ 

ment  au  corps  B  ,  peur  tous  les  peints  de  la  fui^ 

A  4 
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face  du  corps  A.  Appellant  mdiXimum  les  poinU 

de  la  furface  de  chacun  de  ces  corps  ,  nous  aurons 

vn  maximum  du  fécond  ordre  pour  exprimer  ces 

pofitions ,  y  X  y  =  W^  î  <^  multipliant  ces  pO' 

(itions  refpeâîives  par  \^^  qui  exprime  les  différents 

degrés  d'adliéjîon  de  ces  parties  AB,  nous  aurons 

«^  X  y*  ==  y*,  c.  Q.  F.  D. 
Afais  chacune  de  ces  parties  peut  avoir  telle  ou 

telle  figure ,  dont  les  variétés  font  exprimées  par 

maximum.  En  fuppojunt ,  comme  ci-defj'us  ,  que 
dans  les  combinai fons  des  deux  parties  AB ,  chacune 

change  de  figure  toutes  les  fois  que  leurs  adliéfions 

tiu  leurs  pofitions  changent  ;  nous  aurons  encore 

pour  exprimer  ces  différentes  figures  un  maximum 

du  fécond  ordre.  Et  multipliant  ce  ̂ ^  par  ̂-i-  qui 

ejl  la  fomme  des  degrés  d'adhéfion  &  des  pofitions 
de  ces  deux  parties  ,  on  aura  ̂ -^  x  W"*  ̂ =  y^« 
Ce  maximum  du  fxieme  ordre  exprimera  tous 

les  changements  que  peuvent  éprouver  deux  parties 

gui  ont  un  minimum  d'étendue  C.  Q.  F.  D. 
On  peut  également  trouver  ta  fomme  des  com- 

binai fons  de  trois  parties  ,  de  quatre ,  d^  cinq  , 

enfin  d'un  nombre  au  maximum.  La  fomme  de 
çûs  combinaifons  donnera  toutes  ks  variétés  poffi- 

hles  des  êtres  compofês.  On  tombera  dans  des  fuites 

irréduétibles  >'  mais  on  peut  toutes  les  fuppofer 
rédKÎtes  à.  la  feule  férié  des  nombres  mîurtls  i. 
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*•  3---  y  f  dont  le  dernier  terme ftra  y  ,  fera  infi- 

niment plus  étendu  que  dans  les  /cries  précédentes. 

Il  j  aura  beaucoup  Xinexiàlitudc  dans  ce  calcul. 

Deux  parties  fituees  les  unes  auprès  des  autres 

peuvent  bien  fe  toucher  par  chaque  point  de  leurs 

Jurfaces  i  mais  en  les  fuppofant  Jphèriques  ,  trois 

ne  le  pourront  pas  ,  encore  moins  quatre  ou  cinq  , 

ô'c.  i  parconjéquent  leurs  différents  degrés  Sadhéjicn 

ne  feront  plus  les   mêmes. 

Les  différents  maximum  qui  expriment  les 

degrés  Sadkéfiùa ,  les  variétés  de  figures  &  de 

pofitions  ne  fauroient  s'apprécier ,  &  xraifembla- 
blcment  ne  font  pas  ̂ gaux. 

Néanmoins  Je  ne  crois  pas  ce  calcul  inutile  , 

malgré  toutes  ces  inipeifeâions  ;  il  peut  mus  donner 

une  idée  plus  exaéle  de  la  variété  des  corps  ,•  fans 
doute  on  peut  lever  un  grand  nombre  de  ces  diffi- 

cultés :  ce  détail  feroit  peut-être  ici  fajfidieux  ,  il 

trouvera  Ja  place  ailleurs. 

Tous  ces  êtres  étehdus peuvent  fe  combiner  i  leurs 

différentes  combinaifons  donneront  tous  les  mondes 

poffibles.  On  appelle  monde  ,  daiis  l'acception  ordi' 

naire ,  un  certain  affemblage  £  êtres  qu'on  fuppofe 
coexijhr.  On  peut  fuppojer  deux  ,  trcis  ,  quatre  , 

cinq  ,  enfin  toute  lajérie  des  êtres  exifler.  Le  degré 

de  force  dont  chacun  fera  animé ,  ô'  la  pojiiion 

première  qu'ils  auront  reçu  refpeéiivement  donneront 

les  différâtes  loix  du  mouyesient   qu'ils  fuiyront  : 
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&  ce  fera  en  conféquence  de  ces  îoix  quils  fs  coot" 

donneront,  s^  uniront  ,  fe  combineront,   &  que  fe 
formeront  les  différents  compofés  dont  lu  réunion 
fera  tel  monde. 
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lAMLUMMuammrmmm 

CHAPITRE      III. 

De   rÈtre  fenfihk. 

vJN   a  encore  plus  varié  Tur  h  nature  de 

l'être  fenfible ,  que  fur  celle  de  l'êrrc  étendu. 
Il   ne  paroît  même  pas  que   les  pliiiofophes 

anciens  s'en  foienc  jamais  formé  une  idée  pré- 

cife  :   ils    l'ont    appelle  pneumatcn  ,   fpintus , 
efprit  ,•  mais  ils  entendoient  par  ces  mots  quel- 

que chofe  de  très-l'ubcil  ,    tel  qu'un  fouille  , 

un  air  léger.  Quelques-uns  rcgardoicnt  l'efpric 
humain   comme   une  partie   de  l'ame  univer- 
felle  du  monde  ,    qui ,   après  la  mort ,  alloic 

s'y  réunir  :  cette  ame  univerfelle  étoit  fuivant 
eux  la  matière  la  plus  fubtile  ,  la  plus  déliée , 

enfin  le  Bu  ou  la  lumière  dont  l'adiviré  con- 
tinuelle leur  parut  feule  pouvoir  produire  tous 

les  phénomènes  de  la  nature.  Cette  doélrine  , 

qu'ils   avoient    puilée   auprès    des    fages    de 

l'orient ,  fe  trouve  affez  généralement  répan- 

due chez  tous  les  anciens  peuples.  Ils  n'atta- 

choient  point  au   mot  efprit  ,  l'idée  que  nous 
en  avons  aujourd'hui  ;    au, moins   fe   font-ils 

expliqués  d'une  manière  fi  peu  correéle  qu'il 
ieroic  difficile  de  favoir  leur  façon  de  penfer. 
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Cependant  ceux  qui  croyoient  que  les 

élémencs  des  corps  écoienc  indivilibles  ,  inCé- 
cables ,  êc  qui  les  regardoienc  comme  des 

arômes  ,  pouvoient  bien  avoir  cette  idée 

d'unité  de  l'être  Tenlible  ;  ils  n'avoient  qu'à 
le  confidérer  comme  un  fimple  atome  ,  étendu 

lajis  être  corapofé  de  plulîeurs  parties:  mais 

ils  ont  toujours  cru  que  la  fcnfibilité  réfultoit 

de  l'aggrcgation  des  corps  organifés  C^)  i  ̂°^^ 
de  la  dedrudion  de  la  machine  ,  ces  parties 

fubtiles  qui  avoienc  été  douées  de  feiitimenc 

alloicnc  fe  rejoindre  à  la  grande  mafle  donc 

elles  avoienc  é:é  tirées  pour  animer  les  dorps. 

11  ctoit  réfcrvé  à  la  philofophie  moderne ,  Tur- 
touc  aux  belles  méditations  de  Defcartes  ,  de 

mettre  dans  tout  Ton  jour  l'unité  de  l'être 
fenlible  ;  idée  que  la  fmiplicicé  rendoic  fi 

difficile.  Je  vais  prélenter  une  nouvelle  ma- 

nière de  l'envifager  ,  qui ,  je  crois  ,  ne  laifTera 
aucun  doute  à  cet  égard. 

L'être  Tenfible  eft  cITentielIemenc  un  Se  fans 

pairies;  car  cet  être  ,  non -feulement  éprouve 

différents  fentiments  ,  mais  il  fenc  encore  qu'J 

(il)  Démocrite  paroît  cependant  ayoir  reconnu  la 

fenfîbiiitc  dans  les  atomes  j  mais  fans  doute  il  n'avofc 
pas  établi  cette  vérité  fur  de  bonnes  preuves.  Epicure 

ne  l'admit  point  ,  &  il  fut  fuivi  par  toute  Ton  ésol^. 
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les  éprouve.  Il  a  un  fentiment  unique  d'être, 
affeélé  d'un  certain  nombre  d'idées  :  or ,  ce 
fentiment  fecondaire  ne  peut  le  trouver  que 

dans  un  être  un.  Si  l'on  fuppofoit  l'être  fenfi- 
ble  compofé  de  plufieurs  parties  ,  ce  que 

l'une  fentiroit ,  l'autre  ne  le  fentiroit  pas.  La 
première  ne  feroit  pas  affedée  des  fentimencs 

de  la  féconde ,  de  la  rroifieme ,  &c.  &  réci- 

proquement ;  ceux  qu'éprouvcroient  cotte  fé- 
conde ,  cette  troifieme  ,  ne  fcroient  pas  fentis 

par  la  première.  11  efl  donc  certain  que  l'être 

fenfible  qui  a  la  confcience  d'éprouver  plu- 

fieurs fentiments ,  doit  être  un  ,  ôz  n'avoii 
point  de  parties ,  C.  Q.  F.  D. 

Cet  être  un  fera  fufceptible  de  recevoir  un 

nombre  plus  ou  moins  grand  de  fentiments. 

Nous  rapporterons  ailleurs  des  analogies ,  qui 

prouveront  qu'il  ne  diffère  point  des  êtres  qui 

entrent  dans  les  éléments  des  corps ,  qu'il  eft 

étendu  comme  eux  ,  &  enfin  qu'il  n'exiftc 

qu'une   feule  efpece  d'êtres. 

Suivant  les  analogies ,  il  n'y  a  pas  un  feul 
être  étendu ,  dont  la  figure  &  la  force  foien: 

femblabies  à  la  figure  &  à  la  force  d'un  autre 
être  étendu.  La  même  analogie  aflure  égale- 

ment que  tous  les  êtres  fenfibles  différent  les 
uns  des  autres.  Leur  nature  efl  néanmoins  la 

iTiême  ;  mais  ils  éprouvent  cous  des  featimenrs 
différents. 
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C'efl  le  mouvement ,  nous  dit  ranaIogI<?;» 
qui  fait  ienrir  les  êtres  fcnfibles.  Leurs  fenti-' 
monts  varieront  fuivant  la  variété  des  mouve- 

ments qu'ils  éprouveront  ;  ils  peuvent  tous 

recevoir  les  mêmes  mouvements ,  d'où  il  s'en 
fuivra  que  les  uns  5c  les  autres  font  capables 

d'éprouver  les  mêmes  lentimcnts  :  mais  comme 
ils  ne  reçoivent  jamais  le  même  mouvement, 

leurs  fentimcnts  varieront  également. 

La  première  qualité  de  l'être  fenfîbic  cfl; 

l'intelligence  ,  elle  Icrt  de  fondement  à  toutes 
les  autres.  \Jn  être  ne  peut  juger  ,  raifonner, 

vouloir  ,  aimer  ,  défirer  ,  cfpérer  ,  haïr , 

craindre  ,  &c.  que  ce  qu'il  connoît.  La  con- 
noiflance  des  objets  doit  par  conféquent  pré- 

céder tous  les  autres  fentiments  qu'ils  pourront 
lui  infpirer. 

Les  connoilTances  que  peut  avoir  en  pre- 

mier lieu  l'être  fcnfîble  ,  font  les  idées  que 

j'appellerai  premières  ;  telles  que  les  couleurs, 
les  Ions ,  les  odeurs  ,  les  faveurs ,  les  taéls  ,  la 

faim  ,  la  foif,  6cc.  Tous  ces  fentiments  peuvent 

l'alledler  plus  ou  moins  vivement ,  &  font  fufcep- 
tibles  de  différents  degrés.  Un  fon  peut  avoir 

plus  ou  moins  de  force  ,  une  couleur ,  plus  ou 

moins  d'inrenfité  ,  une  odeur  être  plus  ou 
moins  pénétrante.  On  exprimera  ces  différents 

degrés  d'intenfité  ,  par  la  féhe  des  nombres 
naturels  i.  2.  ̂ .  4....  y. 
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De  ces  idées  premières  naîtront  celles  que 

j'appelle  du  fécond  ordre.  Ce  fera  le  juge- 

ment ,  l'amour,  la  haine ,  le  dcfir ,  la  crainte, 

2cc.  On  juge  ce  qu'on  connoît ,  on  l'aime, 
ou  on  le  hait  ;  ces  idées  fecondaires  découle- 

ront nécelîàirement  des  premières. 

Cette  façon  d'envifager  les  fentiments  pre- 
miers ,  nous  donnera  une  féric  qui  expri- 
mera tous  les  êtres  fenfiblcs  ,  comme  nous  en 

avons  eu  une  qui  exprime  tous  les  êtres 

étendus.  Celle-ci  fera  encore  plus  imparfaite 
que  la  première  ,  parce  que  pour  la  conflruire 

nous  n'avons  pas  toutes  les  données ,  ainli 

qu'on  va  le  voir. 
Nous  avons  appelle  idées  premières  ou  fen-J 

timents  premiers ,  les  imprcfllons  que  nous 

tranfmettent  les  fens ,  telles  que  les  Ions  ,  les 

odeurs  ,  les  faveurs ,  les  couleurs ,  &c.  ;  ce  ne 

font  certainement  pas  tous  les  fentiments  pre- 

miers poifibles.  L'analogie  nous  porte  à  croire 

qu'il  en  eft  beaucoup  d'autres,  que  peuvenc 
éprouver  les  êtres  fenfibles  :  pluficurs  de  ceux: 

dont  nous  fommes  afifeélés  ne  différent  entr'eux  , 
que  par  des  nuances  infenfjbles.  La  plupart 
des  couleurs  fe  fondent  les  unes  dans  les  au- 

tres ,  telles  que  le  bleu  &  le  noir  ;  le  bleu  , 

le  jaune  avec  le  verd,  l'orangé  &  le  rouge, 
&c.  Le  plaiftr  trop  vif  devient  douleur ,  &,  il 
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siT:  des  douleurs  qui  ne  font  pas  fans  charmes» 

On  peut  donc  conclure  qu'il  y  a  égalemenc 
des  fenciments  intermédiaires  entre  les  faveurs 

êi,  les  odeurs ,  les  odeurs  &  les  fons  ou  les 

couleurs ,  «Sec. ,  &  qu'on  pourroit  arriver  de 
celles-ci  à  celles-là  par  des  nuances  infimmcnc 

petites.  Dans  Ja  nature  ,  c'ed:- à-dire  parmi  les 

êtres  exiftants ,  rien  n'efl  par  fauts  ;  par-tout 
nous  obfcrvons  une  gradation  inienfible  :  elle 
doit  donc  fe  retrouver  ici. 

Cette  analogie  cft  confirmée  par  une  autre 

ijui  n'a  pas  moins  de  force.  Nos  fcnfacions  ne 

parviennent  jufqu'à  nous  que  par  le  mouve- 

ment ;  elles  font  l'effet  d'une  agitation  quel- 
conque dans  les  nerfs  &  dans  le  fens  interne. 

Or  ,  l'analogie  ne  permet  pas  de  douter  qu'il 
ne  puiife  y  avoir  des  mouvements  qui  tien- 

nent le  milieu  entre  ceux  qui  procurent  une 

faveur ,  &  ceux  qui  font  entendre  un  fon  ; 

de  même  qu'il  y  a  un  rapport  très-prochain 
entre  le  mouvement  qui  fait  éprouver  la  cou- 

leur noire  ,  &  celui  qui  fait  éprouver  la  cou- 

leur bleue.  Quand  nous  parlerons  de  l'analogie, 
nous  verrons  quelle  force  elle  donne  à  ces 

probabilités.  On  peut  donc  alfurer  qu'il  exifte 
un  grand  nombre  de  lentiments  premiers, 

que  nos  fens  ne  peuvent  nous  procurer  ,  mais 

'  qu'éprouvent  des  êtres  organifés  différemment, 

^  qui  ont  d'autres  j.e;35.  Le 
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Le  nombre  des  fentimcnts  premiers ,  que 

peuvcnc  éprouver  les  êtres  fcnfiblcs,  ne  peuc 

par  contequenc  nous  être  connu.  Ceux  donc 

nous  fommes  affcdés  avoienc  été  réduits  par 

les  anciens  à  cinq  grandes  clafles  ,  parce  qu'ils 

n'admettoient  que  cinq  fens  ,  la  vue  ,  l'ouic  , 

l'odorac ,  le  goût  &  le  ca£t.  Sous  le  nom  de 
rad  ,  ils  confondoient  une  multitude  de  fen- 

fations ,  que  dans  ces  derniers  temps  on  a 

diflingué  avec  rai  Ton  ,  la  faim,  la  foif ,  l'épa- 
nouiflemcnt  des  entrailles  ,  leur  refferrcmenc  , 

la  fenfation  qu'on  éprouve  dans  la  reproduc- 
tion des  individus ,  &c.  ibnc  des  fenciments 

bien  différents  du  taél  des  mains.  Enfin ,  on 

peuc  avancer  qu'en  général  chaque  partie  du 
corps  a  une  manière  particulière  de  fentir. 

Ces  fentimencs  font  agréables  à  l'animal  , 
lorfque  le  mouvement  qui  les  produit  ne  taie 

qu'émouvoir  légèrement  fes  organes.  Mais  s'il 

les  blelTe  ,  qu'il  les  déchire  ,  ils  deviennent 
douloureux.  La  fenfation  la  plus  voluptueufe 

peut  par  conféquent  fe  changer  en  peine,  fî 

elle  pafle  les  bornes  que  peuvent  fupportec 

nos  fens.  Il  efl  vrai  que  l'habitude  diminue  Li 

vivacité  de  cette  imprelîlon.  C'efl:  un  fait  trop 
connu  pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  Vii. 

ufage  fréquent  des  remèdes  les  plus  aétifs  en 

ôte  toute  i'ciîîc^cité.  MitMdacc  s'étoic  fami^ 
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liarifé  avec  les  poifons.  Ceux  qui  s'habituent 

à  l'opium  ,  le  portent  à  des  dofes  qu'on 

n'oferoit  imaginer.  Dès-lors  l'habitude  pourra 
changer,  &  change  en  effet  tous  les  jours 

l'elTct  des  fenfations.  Celles  ,  qui  dans  le  prin- 

cipe n'étoient  pas  agréables,  pourront  le  de- 
venir :  de  même  que  celles  qui  flactoienc  le 

plus ,  perdront  de  leurs  charmes. 

Nous  pouvons  en  conclure  ,  qu'en  un  cer- 

tain fens  il  n'eft  point  de  fenfation  agréable 
ou  douloureufe  par  elle-même.  Le  piaifir  ou 

la  douleur  qu'elles  font  éprouver  ,  dépendent 

uniquement  de  l'intenfité  de  cette  lenlation  , 

relativement  à  l'organe.  La  liqueur  qui  blef- 

fera  le  goûr  trop  délicat  de  l'enfant ,  6c  iera 

défagréabie  pour  lui,  n'émouvra  la  fibre  plus 

ferme  de  l'adulte  ,  qu'à  un  degré  fuflilanc 
pour  lui  faire  piaifir.  Celui  qui  ne  fera  pas 

accoutumé  aux  mets  de  haut  goût  ,  tels  que 

l'afl'a  fœtida  ,  la  répugnera  finguliéremenc. 
L'habitude  en  fera  les  délices  des  Orientaux, 

Un  être,  dont  les  organes  robuftes  ne  fe- 

ïoient  jamais  blelfés  par  les  l'enfations  les  plus 
vives  que  nous  pui (fions  éprouver  dans  cette 

combinailbn  prélente  ,  ne  léroit  jamais  atteint 

par  la  douleur.  Il  efl  vrai  qu'il  auroit  peu  de 
plaifirs ,  parce  que  les  mouvements  ordinaires 

fic  i'aÛederoJeQt  que  légèrement ,  ̂  ceu^i-ci 
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font  les  plus  tréquents.  Mais  notre  organifa- 
tion  &  celle  des  autres  animaux  eft  fi  délicate, 

que  nos  fenfations  deviennent  très-fouvcnc 

douloureufes.  La  caufe  phyfiquc  des  maux 

auxquels  nous  ibmmes  expol'és  vient  donc  de 
la  grande  inégalité  qui  règne  dans  les  mou- 

vements des  êtres.  Ces  mouvements  trop  vio- 
lents nous  font  fouffrir  ;  nous  ne  les  fenton» 

pas ,  au  contraire  ,  s'ils  Ibnt  trop  (bibles. 
Une  fenfibilité  ̂ exquife  devient  la  Iburcc 
commune  des  grands  plaifirs  &  des  grandes 
douleurs. 

Quels  que  foient  les  fentiments  divers  que 

peuvent  éprouver  les  êtres  Tenfibles ,  i'uppo- 
fons-lcs  repréfcntés  par  le  nombre  inaxinwm. 

Or  ,  chacun  d'eux  ell  fufceptible  de  diffé- 

rents degrés  d'intcnfité  ,  que  nous  avons  die 
pouvoir  être  exprimés  par  la  ierie  des  nombres 

naturels  1.2.  ̂ .  Appcllant maximum  le  nombre 

de  CCS  degrés  ,  nous  aurons  maximum  multi- 

plié par  maximum  ,  ou  maximum  élevé  à  la  fé- 

conde puifTance  y^,  pour  lomme  de  tous  les 
.fentiments  premiers  ôc  de  leurs  degrés. 

Il  faut  remarquer  ici  ,  comme  nous  l'avons 
fait  ailleurs  ,  que  la  valeur  de  ces  maximum 

n'elt  pas  toujours  la  même.  Les  couleurs ,  les 
^dSf  par  ç;iÊmple,  peuvent  avoir  plus  ou 
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jnoins  d'intenfîtc  ,  comme  tous  les  autres  fcf?- 
timcnts  ;  mais  ils  peuvent  encore  éprouver 

d'autres  variétés.  Vn  objet  coloré  peut  encore 
être  plus  ou  moins  étendu  ,  avoir  telle  ou  telle 

figure.  Ces  diflercnces  Icront  exprimées  par 

les  fériés  qui  rcpréléntent  toutes  les  furfaces 

polFibics.  Les  fous  varieront  auirmon-ieulemenc 
quant  à  la  force  ,  mais  quant  à  la  nature. 

Diflérents  inllrumcnts,  dilTérents  animaux  peu- 
vent rendre  la  même  ton  ,  &  ne  donneront 

pas  le  même  fon.  On  peut  parler  toutes  les 

langues  (  excepté  la  Chinoife  ,  &.C.  )  fur  le 

même  ton.  Les  mêmes  différences  s'obferve- 
ront  rclativemenc  aux  odeurs ,  aux  faveurs  , 
&c. 

Enfin  ,  la  mémoire  ell  également  fufcep- 

tible  de  différents  degrés  de  force.  Elle  rap- 
pelle des  idées  avec  le  fentiment  de  les  avoir 

déjà  eues.  Ce  fentiment  ne  fauroit  varier , 

mais  l'idée  peut  être  retracée  avec  plus  ou 

moins  d'énergie  ;  nous  en  exprimerons  lea 
degrés  par  la  lerie  des  nombres  naturels  1.2.^... 
dont  le  dernier  terme  maximum  repréfentera 

le  fentiment  rappelle  avec  la  même  force,  que 

le  retraceroient  les  fens.  C'eft  ce  qui  confti- 
tuera  les  degrés  de  la  mémoire. 

Tous  ces  fentiments  peuveAC  êtt»  combiiiéi  ; 
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&  leurs  combinaifons  donneront  la  fomme  da 

tous  les  êtres  fcnfibles.  Car  il  peut  y  en  avoir, 

éprouvant  un  de  ces  fentiments  à  un  (cul 

degré,  ou  à  dilTércnts  degrés  ;  d'autres  en 
éprouvant  deux,  trois,  quatre  ,  &c.  à  un  feul 

ou  à  plufîcurs  degrés  ;  enfin  ,  un  Ibul  les 

éprouvera  tous  &  à  tous  les  degrés ,  car  l'ana- 

logie aflure  qu'il  ne  fauroic  exifter  deux  êtret 
remblables. 

La  Ibmmc  de  ces  combinaifons  donnera 

celle  des  êtres  fcnfibles  S  ,  qui  peuvent  être. 

On  tombera ,  à  la  vérité ,  dans  des  fuiccf 

qu'on  ne  pourra  réduire.  Mais  exprimons-les 
toutes  par  celles  des  nombres  naturels,  nous 

aurons  pour  expreffions  de  tous  ces  êtres  la 

férié  fuivante  i  S.  2S.  ̂   S...  \j  S.  Ce  dernier 

terme  maximum  S  ,  fera  le  grand  être  ,  celui 

qui  aura  tous  les  fentiments  poflibics,  6c  à 

tous  les  degrés. 
Ces  calculs  font  clairs ,  &  ne  fauroicnt  être 

affoiblis.  Par  conféquent  on  ne  peut  nier 

l'évidence  de  ces  fériés  des  êtres.  Elles  en  don- 
neront une  idée  nette  &  précife.  Tels  &  tels 

êtres  feront  à  tels ,  &  tels  termes  de  la  férié. 

On  dira  peut-être  que  ces  différents  degrés  do 
fentiment  ne  font  point  déterminés,  6;  font 

purement  arbitraires.  Cela  efl  vrai ,  nous  avons 

proÊté  de  la  méthode  des  phyficiens ,  qui  ex- 
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priment  par  des  degrés  &  par  des  lignes  le 
mouvement  des  corps  folides  ou  liquides.  On 
fait  quel  en  a  été  le  fuccès.  Nous  ofons  croire 

qu'on  obtiendra  le  même  relativement  aujç 
combinaifons  des  lentiments. 
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CHAPITRE      IV. 

De    îintelligence    &   du  raifoniwiunt. 

ES  qualités  qui  font  propres  aux  être» 

lènfibles  ont  été  réduites  à  deux  principales , 

dont  les  autres  ne  font  que  des  modifications. 

Cette  dlvifîon  n'cd  point  arbitraire  ,  comme 

une  multitude  de  celles  qu'on  avoit  imaginées, 
elle  eft  fondée  fur  rcffcncc  de  ces  êtres  qui 
ne  fauroient  que  connoître  &  vouloir.  Mais 

l'intelligence  &  la  volonté  ne  font  elles-mêmes 
que  des  modes  de  la  fenfibilité.  Elles  expri- 

ment Iqs,  diverfes  afledions  de  l'être  fenfiblc. 

Efiedivement  connoître ,  c'eft  fentir.  Nos 
connoiffances  ne  font  que  des  fentimcnrs.  Le 

géomètre  qui  cherche  des  démonftrations  fur 

les  grandeurs,  (ént  les  ditlérents  rapports  des 
nombres,  des  lignes,  des  furfaccs  6c  des  foli- 

des.  Le  muficien  opère  fur  les  fons ,  le  peintre 
fur  les  couleurs,  &c.  On  ne  doute  plus  guère 
de  cette  vérité  qui  avoit  été  connue  des  an- 

ciens ,  &  que  le  philofophe  Locke  a  remife 

dans  tout  Ion  jour.  11  a  fait  voir  que  toutes 
ces  prétendues  idées  innées,  nous  font,  dans  la 

féaiité,  tranimiiçs  par  nos  organes.  Des  lourds^ 

B  4 
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des  aveugles  de  naifTance  ,  ne  connurent  ia, 

mais  ni  les  fons ,  ni  les  couleurs  ;  ils  ne  peu-, 

venc  même  foupçonncr  ce  que  font  ces  Tcnti- 
mcnts.  Les  odeurs  ,  les  faveurs ,  les  fons,  ôcç. 

ne  nous  font  donc  connus  que  par  le  moyen, 
des  fcns.  Ces  connoiflances  font  les  idées  du 

premier    ordre. 

Non- feulement  l'être  fenfible  éprouve  ces 

icntimcnts,  mais  il  fent  qu'il  les  fenr.  Un  fon  , 

une  odeur  raft'edent ,  il  fent  l'un  &;  l'autre, 

Jk  fent  que  l'un  ne  l'affedte  pas  comme  l'autre. 

Ce  fentJmcnt  fecondaire  s'appelle  jugement. 
Juger  n'eft  donc  que  fentir  h  manière  dont 
affedent  les  fentiments  premiers.  Les  conn©i{- 

fanccs  acquifes  par  le  jugement  forment  le* 

idées  du  fécond  ordre.  Elles  font  l'cxprefnon 

des  rapports ,  qu'ont  entr'eux  les  fenrimenti 
premiers.  Les  fens  ne  donnent  point ,  il  efl; 

vrai  ,  ces  efpeces  d'idées  ;  mais  on  ne  fauroic 

les  avoir,  fans  celles  qu'ils  procurent,  fans  lei 
fentiments  premiers. 

Ces  rapports  ne  font  pas  bien  nombreux  , 

ils  peuvent  tous  fc  réduire  à  ceux  de  fcmbla- 

blcs  ou  de  ditîercnts  ,  d'agréables  ou  de  dé- 
fagréablcs  quant  à  l^  nature  des  lentimenrs; 

&  d'égal,  plus  grand,  ou  pîps  petit  quant 

à  leur  intenlitc.  Examinons  bien  l'impreiîîon 
i^ue  nous  peuvent  faire  deux  femiments  ;  nout 
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n'y   trouverons  pas   d'autres  relations.    Ils  fe 
relfembleront ,  ou  ils  auront  des  dilTérenccs  ; 

ils  feront  égaux  ,   ou  l'un    iera   plus  vif  que 

l'autre:  enfin  ,  ils  font  plaifir  ou  caufent  do  la 

douleur.  Ils   ne  fauroient  nous  atT-dcr   d'une 
autre   manière.   Les  fciences  matliématiques  , 

par  exemple  ,  qui  n'opèrent  que  fur  les  gran- 
deurs, n'ont  d'autres  rapports  à  comparer  que 

ceux  d'égalicé  ,  de  plus  grand  ou  plus  petit. 
Un  nombre  ,  une  figure  ,   un  mouvement,  un 

fcntiment  fera  égal ,  ou  plus  grand  ,  ou  plus 

petits   qu'un  autre.    Une  fenfation  caufera  du 

plaifir  ou  de  la  douleur;  c'eil  à  quoi  fe  rodui- 
fent  en  dernière  analyfe  toutes  les  comparai- 

fons  que    nous    pouvons    faire   de  nos    fenti- 

ments.  Les  jugements  que  nous  porterons  fur 

ces  rapports ,  ne  feront  par  conféqucnt  pas  aufli 

variés  qu'on  auroit  pu  fe  l'imaginer. 
Le  raifonnemcnt  ne  diffère  pas  du  juge- 

ment :  raifonner  c'efl  porter  plufieurs  juge- 
ments ;  c'eft  comparer  différentes  idées.  On 

veut  connoîcre  ,  par  exemple ,  le  rapport  qui 

cxifte  entre  la  furtace  d'un  triangle  &  celle 

d'un  parallélogramme  de  même  bafc  Se  S  2 
même  hauteur  :  on  les  fuppofera  appliques 

Fun  fur  l'autre  ,  &  on  verra  que  le  triangle 
cfl  la  moitié  du  parallélogramme  de  même 

|?afe  ÔQ  de  même  hauteur  ;  mais  ia  furies  de 
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celui-ci  e(ï  le  produit  de  fa  bafe  multiplié  par 
fa  hauteur.  Donc  la  furface  du  triangle  efl  la 

moitié  de  ce  produit  :  c'eft  le  fyllogifme  corn- 

pofé  de  deux  jugements  ;  l'un  que  la  furface 
du   parallélogramme   égale   le  produit  de  la 

bafe  par  la  hauteur  ;  l'autre  que  le  triangle 

cfl  la  moitié   de  ce  parallélogramme.    S'il  y 
avoir  un  plus  grand  nombre  d'idées  à  com- 

parer, par  exemple,  trois,  quatre  ,  &c.  ce  ne 

fcroic  plus  un  Icul  fyllogifme  ,  mais  un  raifon- 

ncmenc  qui  auroit  ce  même  nombre  de  propofi- 

tions.  Les  démonftrations  compliquées  en  ma- 

thématiques contiennent  plus  ou  moins  de  juge- 

ments ,  &  autant  de  rapports  dilTérents. 

Le  jugement  Se  le  raifonnement  prennent 

ïe  nom  de  réflexion   &   de  méditation ,  lorf- 

qu'on    s'arrête  long-temps  aux    mêmes  idées 
pour  les  comparer  les  unes  avec  les  autres.  La 

xnédiration  eft  au  raifonnement,  ce  qu'eft  la 

vue  fimple  d'un  objet  à  l'examen  réfléchi  de 

toutes  ks  parties.    Un  coup-d'œil  jeté  rapide- 

ment fur   un  tableau ,  n'en  fait  voir  que   les 
grandes  maflies  :  mais  fi  on  veut  en  connoirre 

toutes  les  beautés  de  dé:ail  ,  en  appercevoir 

tous  les  ditférents  tons ,  en  failir  tous  les  acci- 

dents de  lumière,  il  faut  le  voir  &  le  revoir; 

chaque  fois   on  y  dillinguera  des  chofes  qui 

fouuent  avoienc  échappé  à  i'gçU  même  le  plus 
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exercé.  Le  muficien  a  belbin  d'entendre  fou- 
Vent  les  grands  morceaux  des  Bergholefes  ̂  

êes  Gluck  ,  pour  en  appercevoir  toutes  les 

beautés.  Toutes  nos  idées  ,  qu'elles  foicnc 
méraphyfiques  ,  morales  ,  mathématiques  ou 

phyfiques,  dès  que  leurs- rapports  font  multi- 

pliés ,  doivent  erre  envifagées  long-temps ,  fi 
on  veut  les  tous  faifir  :  ce  lera  par  le  moyen 

de  la  méditation  &  de  la  réflexion  ,  qui  ne 

feront  par  conféquent  que  des  manières  de 
fentir. 

Tous  les  fentiments  premiers  Se  leurs  rap- 

ports ,  c'eft-à-dire ,  toutes  les  idées  premières 
&  toutes  les  idées  fécondes ,  font  renfermées 

dans  les  grandes  fériés  des  êtres  :  ils  y  font 

comparés  un  à  un  ,  deux  à  deux  ,  trois  à 

trois ,  &c.  ;  il  ne  s'agit  que  d'en  appercevoir 
les  rapports.  Cette  férié  donne  par  conféquent 

tous  les  degrés  de  l'intelligence  ,  Ôc  efl  elle- 

même  l'expreflion  de  intelligence  fouveraine. 

Le  grand  être,  ̂   S  ,  l'être  ibuverainemenc 
intelligent ,  étant  affedé  de  tous  les  lëntiments 

premiers ,  en  appercevra  également  tous  les 

rapports  ;  il  connoîtra  par  conféquent  tout  ce 

qu'un  être  pourra  connoître.  Ses  connoiflances 

ont  toute  l'étendue  qu'elles  peuvent  avoir  : 
elles  ne  fauroient  être  infinies  dans  le  fens  où 

^n  prcQd  ordiniurcmeut  cette  expreifion ,  c'eiV 
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à-dirc ,  être  fans  bornes  :  car  cet  être ,  dans 

cette  hypothele  ,  auroit  des  idées  qu'il  ne 
pourroit  connoître  ;  ou ,  s'il  les  connoiflfoit  tou- 

tes ,  elles  ne  feroient  pas  fans  bornes ,  &  ceffe- 

roien!:  d'être  infinies. 
On  a  divifé  &  fous-divifé  prodigicuferaent 

les  idées.  Locke  lui-même  eft  peut-être  allé 

trop  loin  à  cet  égard.  Ces  dirtindions  fi  mul- 

tipliées, au  lieu  d'éclaircir  les  queftions  ,  ne 

fervent  qu'à  les  embrouiller.  L'cfprit  s'égare 
dans  cette  métaphyfîque  abftraite ,  &  fouvent 

prend  l'erreur  pour  la  vérité.  Je  dillinguerai 
ies  idées  en  deux  grandes  clafles  :  les  unes  re- 

préfentent  leurs  objets,  je  les  appellerai  repré- 
fentatives  ;  les  autres  ne  font  que  les  indiquer, 

je  les  défignerai  fous  le  nom  d'indicatives.  La 

vue  de  ce  papier  m'en  donne  une  idée  repré- 

fentative.  La  lumière  qui  m'éclaire  m'annonce 

qu'il  y  a  aduellement  fur  l'horizon  un  corps 

lumineux  qu'on  appelle  foleil ,  quoique  je  ne 
le  voie  point.  Il  y  a  encore  les  idées  collec- 

tives ,  qu'on  nomme  ordinairement  idées  géné- 
rales. J'ai  l'idée  de  tel  homme ,  de  tel  &  tel  au- 

tre :  toutes  ces  idées  particulières  en  compofent 

vne  feule,  qui  eft  la  colieâiion  d'un  certain 

rombrc  d'idées  repréfentativcs  ,  quoiqu'elle  ne 

reprc fente  rien  elle-même.  Noua  n'entrerons 
pas  dans  de  plus  grauds  décails  fur  cette  divi, 
41on  des  idées. 
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Leur  origine  a  été   la  matière   d'une  des 
plus    grandes    queftions    de     la    philofophie 

dans  ces  derniers    temps.   Les  uns  vouloienc 

que  les  idées  fuflcnt  innées ,  en  forte  qu'elles 

n'euiïent  été    que   de  fimples    réminifcenccs. 
Mallebranche   donna    de    la   célébrité    à  (on 

hypothelc ,   qu'on  voyoic  tout  en  l'Etre    Su- 
prême ,  mais  il  ne  pou  voit  expliquer  la  ma- 

nière donc  s'opéroit  cette  vifion.  Enfin  l'auteuc 

de  l'Entendement  humain   porta  à  Lévidcnce 
le  fentimenc  des  anciens  ̂ a},  que  toutes  les 
idées  viennent  des   iens.  Nous  avons  déjà  vu 

les  preuves  qu'on  en  peut  donner.  Aulfi  cette 
vérité  eft-elle  généralement  reconnue  aujour- 

d'hui. Les  aveugles  &  les  fourds  croient  que 
les  fons   &   les  couleurs  font   des  eipcces   d« 

ta(^s.   Quant  aux  idées  d'amour ,  de  haine  , 
de  crainte ,    &c. ,  elles  ne  viennent  pas  cer- 

tainement par  les  fens  ;  mais  ce  font  des  juge- 

ments ,    des   idées  fécondes ,  qui   par  confé- 

quenc  ne  pourroienc    fubliiler  ,    fi   les    idées 

premières  ou  les  fenfations  n'avoienc  précédé. 
De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  oa 

peut  conclure  ,  que  les  connoilTances  de  l'être 
îenfible  dépendent  de   fa  fenfibilité  ;  elles  f© 

(a)  Nlhil  efi  in  intcllcciu  quod  non  prim  futrit  in 

fcnfu ,  a  die  ie  jjbiiofopUv  Ariliote. 
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rcduifent  aux  idées  premières  6c  aux  liééi 

fécondes ,  c'cftà-dire  aux  fenfacioas  <Sc  au  Ten- 
tiraent   de  Tes  fenfations. 

Ces    lenfacions  ne  fauroienc  tromper  l'êcra 

fenfibie.  Lorfqu'il  les  éprouve ,   il  ne  Te  peut 

qu'il  ne  les  (cme   pas.  H  a  la  même  certitude 

i'ur  les   jugements    qu'il  en   porte  ,   lorfqu'ils 
lie   font  Ipas   compliqués.    L'impreflîon  de  la 

couleur  rouge  l'alfeite  bien  autrement  ,   que 
celle  de  la  couleur  violette.    Il  cft  donc  touc 

audi  iTir,  que  l'une   n'eft    pas   l'autre,  qu'il 

l'ell  de  les  lentir  toutes  deux.  Aulfi  il  ne  peut 
Te    refufer  à    la  vérité    de  ces  jugements  ;  il 

adhère  néceiïairement  au  vrai ,  &  nécelTaire- 

ment  il  rejette  le  faux  ;  il  ne  peut  pas  trouves 

fauffè  une  démonilration  mathématique  ,  qu'il 
comprendra  bien ,  ou  croire  vraie  une  chol© 

qui  lui  fera  démontrée  fauffe. 

Néanmoins  l'homme  femble  né  pour  l'er- 

reur. La  vérité  ne  peut  arriver  jufqu'à  lui  : 

il  lui  elt  fi  difficile  de  la  reconnoître ,  qu'il 
fe  trompe  dans  des  démonftrations  rigoureufes 

de  mathématiques.  Nous  avons  déjà  fait  en- 

trevoir la  caufe  de  ce  fingulier  paradoxe ,  qui 

a  fïit  dire  à  Cicéron  ,  qu'il  n'y  a  pis  d'opinion 

fi  abfurde  qu'elle  foit ,  qui  n'ait  été  Ibutenue 

par  quclqu'hommc  d'efprit.  On  n'a  pas  pu 
voir  f^ttiTes  des  chofes  vraies^  ou  vraies  des 
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ctiofes  faufles.  La  chofe  eft  impoflîble  ;.  mais 

lorfque  la  démonflration  eft  très-compliquée  , 

qu'elle  contienc  un  grand  nombre  de  propo- 

licions  ,  dont  il  faut  par  conféqucnt  embraflTcr 

tous  les  rapports  ;  on  peut  facilement ,  fi  l'at- 

tention n'efl:  pas  foutenue  ,  ne  pas  faifir  un 

des  rapports  ,  ôc  pour-lors  on  arrive  à  une 

conféquence  qui  le  trouve  entièrement  fauffe^ 

Souvent  encore  on  prend  un  terme  d'une  pro- 
pofition  dans  deux  fens  diflerents,  qui  expri- 

ment des  idées  difparates.  Leurs  rapports  ne 

fauroient  plus  être  les  mêmes ,  &  on  a  un 

réfulrat  également  éloigné  de  la  vérité.  Il  faut 

dans  ce  cas  décompolér  toute  la  démonftra- 

tion ,  en  examiner  les  propofuions ,  6c  on 

verra  ,  ou  on  fentira ,  li  tous  leurs  rapports 

font  exadls  ;  mais  pour  porter  la  plus  grande 

évidence  dans  cette  importante  queilion  * 

examinons  la  manière  dont  nous  acquérons  nos 
connoiffances. 

L'animal  nouveau-né  ne  paroît  connoîcrc 

que  la  douleur  ,  qu'il  annonce  par  fes  cris.  La 

plupart  de  fes  fens  font  fi  obtus ,  qu'il  ne  fau- 

roit  s'en  fervir  :  fa  cornée  n'étant  point  tendue 

11c  peut  lailTer  pénétrer  jufqu'au  fond  de  l'œil 

les  rayons  de  lumière  ,  ou  s'il  y  en  arrive 
quelques-uns  ,  ils  ne  confervent  point  leur 

ordre ,  <5c  brilés  par  tous  ces  plis ,  ils  ne  peu- 
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vent  rien  rcprélbnrer.  Il  y  a  apparence  qne  W 

même  cliofc  a  lieu  à  l'égard  d^s  membranes 

qui  tapiffjnc  les  difiérentes  parties  de  l'oreille  : 
elles  font  même  ordinairement  plus  molles  que 

celles  de  l'œil.  Les  autres  fcns  ne  paroiflent 

pas  fi  engourdis  :  ceux  du  goût ,  de  l'odorac, 
&  du  Vàt\  ont  plus  de  lenlibilitc. 

La  fibre  prend  peu  à  peu  de  la  confidance; 

les  Tens  fc  développent  ,  &  procurent  à 

l'animal  des  renlations  plus  dillindies.  L'exif- 
tence  commence  à  avoir  du  prix  pour  lui.  II 

va  communiquer  avec  les  objets  extérieurs; 

&  acquerra  fiuccefiîvement  toutes  les  idées  pre- 

mières ,  que  comporte  fon  organifation.  Les 

métaphyficiens  ont  difhngué  un  grand  nombre 

de  ces  idées  ;  mais  pour  le  phyficien  elles  font 

unes,  ôz  i'e  réduilént  à  des  ébranlements  dans 
le  fens  interne  :  car  toutes  les  fenfations  ibnc 

à  la  vérité  une  imprelîion  plus  ou  moins  con- 

fidérable  fur  l'organe  ;  mais  ce  n'ell  point  dans 

cette  partie  ,  que  s'opère  la  ienlation ,  elle  fc 
tranlmct  à  la  partie  du  cerveau  nommée  fen- 

forium  ,  que  nous  pouvons  appeller  le  Jens 

interne ,  &  va  afFeélcr  le  principe  Ibntant. 

Lorfque  l'impreifion  efl:  vive  ,  le  Tens  in- 
terne la  conferve  un  temps  bien  plus  long  quo 

lorlqu'elle  efi  foible.  Un  corps  enfiammé , 

qu'oû  fait  tourner  avec  une  certame  vîtcfiè , 

paroîc 
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|>a'roît  fous  11  ̂ formc  d'une  circonférence  de 
cercle  toute  en  feu.  Un  fon  très-pénétraoc 

affede  fou  vent  plus  de  vingt- quatre  heures  ̂  

après  qu'on  l'a  entendu. 
Cette  impreffion  paflee  &  efflicée  en  appa- 

rence ,  ne  VcLl  cependant  point ,  elle  fe  trace, 

dans  le  cerveau  ,  ou  pour  parier  d'une  manière 
plus  précife  dans  le  fens  interne.  Dès  que  quel- 

qu'autre  fenfation  analogue  viendra  la  réveil- 
ler ,  elle  fe  reproduira  avec  toute  la  force ^ 

accompagnée  du  fentiment  que  nous  en  avons 
déjà  été  afieftés,  6c  de  toutes  les  circonllances 

où  nous  l'avons  été.  C'etl;  la  mémoire. 

L'animal  peut  éprouver  dans  le  même  mo- 
ment un  nombre  confidérable  de  fenfation  ; 

mais  il  n'efl  pas  capable  de  les  fentir  toutes. 
Les  plus  vives  font  les  feules ,  qui  dans  ces 

circonftances  parviennent  jufqu'à  l'être  fôJitant. 
L'imprelfion  des  plus  foibies  efl;  totalement 
effacée  par  celles-ci.  Chaque  jour  cette  obfer- 

vation  fe  répète  mille  fois.  11  n'elt  pas  de  mo- 

ment où  on  ne  foit  affedé  d'un  affez  grand 
nombre  d'objets.  Toutes  ca  idées  ne  nous 

frappent  pas  également  ,  il  n'y  a  que  celles 
qui  ont  une  certaine  intenfité.  Dans  une  vallj 

campagne  ,  où  la  vue  s'égare  au  loin,  l'œil  ncn 

dilbnguera  que  les  parties  l'aillantes  ,  celles  qui 
céEéchillènt  de  plus  grandes  malTes  delumiers,, 

PanU  l  C 
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Mais  un  des  effets  des  fcnfacions  ,  des  pîuS 

précieux  pour  l'animal ,  eft  de  mouvoir  Ion 
corps.  Deicarres  avoir  bien  fend  cette  vérité  , 

déjà  apperçue  par  les  anciens.  Il  avança  que 

les  animaux  étoicnt  de  pures  machines  ,  mues 

uniquement  par  les  objets  extérieurs.  Il  eft  vrai 

qu'il  lut  trop  loin ,  en  leur  refulant  la  fenfibi- 

lité.  L'harmonie  préétablie  de  Leibnitz  fup- 

poloit  également  que  le  corps  n'étoit  animé 
que  par  les  ienlations  ,  ians  que  le  principe 

i'cntanty   influât. 
Lffcdiivemcnt  ce  font  les  mufclcs  qui  opè- 

rent tous  ces  mouvements  par  le  moyen  des 

nerts.  Chaque  mufcle  eft  pourvu  d'une  quan- 

tité de  nerfs  proportionnée  à  l'eiTort  dont  il 
cft  capable.  Tous  ces  nerfs  partent  du  lens 

interne ,  d'où  ils  reçoivent  la  puiiTance  miOtiice  ; 

&  cette  puiflance  motrice  n'eft  mife  en  adion, 
que  par  les  impreirions  des  objets  extérieurs  , 

par  les  fenfations  :  aulTi  le  jeune  animal  ne 

fait-il  faire  aucun  ufage  de  les  membres.  Lorf- 

qu'un  objet  nouveau  vient  l'affcder ,  il  fe  faic 

des  envois  irréguliers  d'efprits  m£)teurs  dans 
tous  les  nerfs  de  fon  corps ,  qui  en  mettent 

chaque  partie  en  mouvement.  Il  faifit  cet  objet , 

le  regarde  ,  le  palpe,  le  flaire  ,  le  goûte.  Ces 

mouvements  fe  répétant  fouvent  ,  l'habitude 
le»  Ixii  rendra  très  -  familiers   &   très  -  facile*. 
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T-/aniinal  apprendra  à  fe  mouvoir  de  la  ma- 

nière qu'il  le  fouhaiœra  ,  fans  connoîcre  le 
méchanifme  de  fa  machine  ,  ni  quels  nerfs, 

ou  quels  mufcles  opèrent  ces  mouvements. 

Il  efl:  fi  vrai,  qu'il  n'y  a  que  l'exercice  qui 

rende  faciles  ces  mouvements  ,  qu'on  n'a  nulle 

aptitude  pour  ceux  auxquels  on  n'efl  pas  ac- 

coutumé ;  c'eft  ce  que  fait  voir  la  pratique 
des  arts,  qui  exigent  beaucoup  de  dextérité 

&  d'adrefle.  Il  faut  un  temps  confidérablc,  ôc 
un  travail  long  &  pénible,  pour  que  le  peintre 

ouïe  fculpteur  fâchent  manier  leurs  pinceaux  , 

&  leurs  cifeaux  :  que  le  muficien  acquière  la 

précifion  delà  touche  de  fon  inftrument ,  &  en 

puiiïe  tirer  tous  les  fons  ;  que  le  danfcur  réuniiïe 

la  légèreté,  la  force  &  les  grâces  ,  6cc.  Quand 

les  animaux  fcroient  de  fimples  automates , 

ils  exécuteroient  donc  les  mêmes  mouvements, 

qu'en  étant  des  êtres  fenfibles.  Les  fenfarions 

les  meuvent  toutes  les  fois  qu'elles  ont  aiïez 

d'énergie  pour  ébranler  les  nerfs.  L'organifa- 
tion  de  ces  belles  machines  efl  fi  parfaite  ,  que 

l'imprefîion  feule  des  objets  extérieurs ,  qui  lui 
eft  communiquée  par  les  fens ,  peut  en  faire 

agir  les  relïorts  ,  dont  l'adion  ne  ceilèra  qu« 

iorrqu'elles  feront  décompolees. 

C  a 
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CHAPITRE     V. 

De  la  volonté. 

X\  ou  s  avons  dcmontrc  que  toutes  les  fa- 

cultés intelleducUes  de  l'être  fenfible  ne  fonC 
que  diverfes  manières  de  fentir.  Celles  qui 

dépendent  de  la  volonté  ,  telles  que  l'amour, 
la  haine  ,  la  crainte  ,  refpérance  ,  appartien- 

nent également  au  fentimcnt  :  tour  prouve 

par  conféquent  qu'il  n'y  a  que  de  la  fenlibilito dans  cet  être. 

Cette  queflion  a  caufé  de  finguliers  débats. 

Ce  n'efl  pas  qu'elle  renferme  réellement  des 
diflkultés  ;  il  fulîit  à  chacun  de  bien  analyfec 

ce  qui  fe  pafTe  en  lui.  Néanmoins  ces  ana- 

lyfes  ne  laifTent  pas  que  d'être  délicates ,  prin- 

cipalement lorfque  les  préjugés  s'y  opoofent, 
Palcal  ,  /  rnaud  ,  Nicole ,  avoient  bien  ap- 

perçu  la  vérité  ,  quand  ils  foutenoient  que 

l'homme  ne  pouvoit  être  déterminé  que  par  cô 

qui  l'affeâioit  le  plus  ;  que  la  déleâation  ma-* 

jeure  entraînoit  riécefl'aircment  fon  choix  ,  & 
qu'il  n'agiflbit  que  pour  fe  procurer  ce  qui 
lui  faifoit  le  plus  de  plaifir  dans  le  moment  de 

l'adion  i  mais   Us  furent   effrayés  des  coiiic- 
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i^oiences.  Donc ,  il  n'y  a  plus  de  liberté  ,  leu« 
«iiibit-on  ;  &.  nous  retombons  dans  le  fîita* 

Jifme.  Ils  eurent  recours  à  un  miférable  fubtcr- 

fuge ,  qui  n'étoic  guère  fait  pour  contentée 

«i'auin  bons  elprits.  La  liberté  n'eil  pas  dé- 
truite ,  répondoient-ils.  Dans  le  moment  où 

nous  agitions  ,  il  le  peut  que  la  délégation 

majeure  devienne  la  moins  forte  ,  &  pour 

lors  nous  ferions  le  contraire.  Ces  grands  hom- 

mes ne  vouloienc  pas  voir  qu'on  en  peut  dira 
.autant  du  plateau  d'une  balance  ,  qui  dans 

Je  moment  qu'il  monte  ,  dcfcendra  fi  on  y 
ajoute  un  poids  plus  confidérable  que  celui 

qui  eft  de  l'autre  coté.  On  ne  put  ébranlée 
leurs  raifonnements  ;  mais  on  eut  recours 

aux  armes  ordinaires  dans  les  gouvernements 
modernes. 

La  plupar.t  des  philofophes  de  l'antiquité 
admettoicnt  la  néceflîté  ;  par  conféquents  ils 

ne  pouvoient  reconnoître  ni  liberté  ,  ni  acti- 
vité dans  les  êtres  fcnfibles.  Tous  les  anciens 

peuples  ont  cru  au  fatalifmc.  Les  événements 

étoienc  réglés  d'une  manière  irrévocable  par 
Je  deflin  (a),   qui  commandoic   aux   dieux 

(a)  Le  deftin  ,  la  dclhncc  ,  le  f.iîuin  ,  !a  n.^^iu:^  , 

nt  {ont  cjue  les  loix  du  mouvement  ,  que  fuivtnc  les 

gtres  exlftants.  Aucun  d'em  ,  quel  qu'il  foir ,  -     -  j; 
'  •     "  r.  o 
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comme  aux  hommes.  Les  Mahométans,  & 

particulièrement  les  Turcs,  admettent  la  même 
fatalité.  On  retrouve  la  même  doctrine  chez 

les  Chinois ,  &  un  grand  nombre  d'autres 
peuples.  Nous  allons  mettre  dans  le  plus  grand 

|our  cette  vérité  ,  qu'on  a  cherché  à  enve- 

lopper de  ténèbres  6c  d'obfcurités. 
Les  fcntiments  premiers ,  dont  nous  avons 

parlé  ,  affeélcnt  agréablement  ou  défagréablc- 

ancnc  l'être  fenfible.  J'appelle  le  ibntimenc  do 
ce  plaifir  amour  ,  6c  haine  le  fentiment  de  la 

douleur.  L'amour  &  la  haine  lont  le  juge- 

jTiCnt  que  porte  l'être  feniible  fur  la  douleur 

ou  le  plaifir.  11  ient  que  celui-ci  l'aft'eéle  agréa- 
Hement ,  il  l'aime,  11  fent  la  douleur  que  lui 

£ut  fouffrir  celui-là  ,  il  la  hait.  Il  n'efl  pas  en 

fon  pouvoir  de  ne  pas  éprouver  qu'il  eft  af- 

feô.é  de  ce  plaifir  &de  cette  douleur.  L'amour 
&  li  haine  ne  dépendent  donc  point  de  lui  : 

il  ne  peut  pas  plus  ne  pas  aimer  le  plaifir, 

ou  haïr  la  douleur  ,  qu'il  ne  peut  ne  pas  ad- 
mettre le  vrai  ou  rejeter  le  faux.  Effedive- 

changer  les  loix.  Les  êtres  fupcrieurs  ,  dont  les  con- 

lioiilances  font  fort  étendues  ,  peuvent  feulement  pré- 

voir quelle  fuite  d'cvcnements  ces  loix  produiront  j 
mais  ils  font  fournis  comme  les  moins  parfaits  à  cçs 

mêmes  loix  ,  ou  à  U  deftinée, 
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ment  l'iin  &  l'autre  font  des  ien ciments  indé- 
pendants de  fa  volonté  ,  &  auxquels  il  ne 

fauroic  commander. 

La  mémoire  rappellera  à  cet  être  la  fucccf- 

fîon  qu'il  y  a  eu  dans  Tes  plaifirs  &  Tes  maux  , 
pendant  les  diftérents  inflancs  de  fon  exiftence. 

L'analogie  lui  fera  appercevoir  la  même  alter- 

native pour  l'avenir:  il  verra  que  les  douleurs 

qu'il  éprouve,  peuvent  cefler  pour  faire  place 
à  des  fenfations  agréables.  Cette  idée  fera  con- 
folante.  La  perfpcdive  contraire  que  la  dou- 

leur peut  fuecédcr  au  plaifir ,  fera  affligeante  , 

Se  laiflTera  une  imprclfion  doulourcufc  dans  fon 

ame.   Ces  deux  fentiments  oppofcs  feront  le 

défir  &.  l'appréhenfion  ,  l'eTpérancc  6c  la  crainte^ 
Il  fè  réjouit ,  il  lui  plaît ,  il  voudroit  toujours 

jouir  du  plaifir  qu'il  défire  ou  qu'il  efpere.  H 
fouffre  ,  il  lui  déplaît ,    il  ne  voudroit  jamais 

être  dans  la  peine  ,  qu'il  craint  ou  qu'il  appré- 

hende.   La  volonté  cil   donc  le  plaifir  qu'a 

l'être  fenfible  d'être  toujours  affedé  ao^réablc- 
ment,  &i  le  non-vouloir,  la  peine  que  lui  caufci 
la  perfpeélive  de  la  douleur. 

Il  fent  qu'il  eil  affedé  fou  vent  d'une  ma- 
nière conforme  à  fa  volonté  &  à  fes  défirs.  lî 

voudroit ,  il  auroit  du  plaifir  d'aller  en  tel 
endroit.  Auffi-c6t  fon  corps  fe  meut,  tSc  le 

{ranfporte  où  il  défiroic.  Ces  mouvements  d^ 

C  ̂  
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fon  corps  s'exécutent ,  comme  nous  l'avon*. 
Jit ,  par  le  mécanifme  des  fenfations  &  des 

idées  qui  lont  attachées  au  plaifir  qu'il  fc 
promç'c.  Il  veut  manger  un  liuit  ;  cette  vo- 
,  ionté  fait  exécuter  au  corps  tous  les  mouve- 

ments néceflaires  à  cette  opération  :  on  appelle 

cette  volonté ,  aélion  ;  mais  il  .n'y  a  dans  la 

réalité  aucune  adion  de  la  parc  de  l'être  fen- 

lible.  ,1'oui  les  mouvements  de  fon  corps  lonc 
uncilec  de  fes  icnlations.  Les  objets  extérieurs, 

tels  que  la  lumière  ,  les  Ions ,  lont  une  impref- 

lîon  ̂ SeZ  vive  iur  ion  icns  interne  ,  pour 

tnettrc  en  ad  ion  la  force  motrice  ,  qui ,  par  le 

moyen  des  nerfs  &  des  mufcles ,  rneut  cette 

belle  mackine  ;  mais  il  faut  que  la  fenfation  atc 

une  certaine  intenfué ,  &  pour  lors  le  plaifir 

qu'elle  procurera  conflituera  la  volonté  ;  en 

ibrte  que  l'on  voudra  toutts  les  fois  f  que  le  corps 
fera  mis  en  mouvemeiiL 

Néanmoms  l'être  feniible  ne  pourra  pas 

toujours  fe  procurer  ce  qu'il  voudroit  :  pour 
lors  il  prend  les  moyens  qui  lui  paroilîent  les 

plus  efiicaces  pour  parvenir  à  fon  but.  Il  rap- 
pelle toutes  fes  connoiflànces  ,  combine  & 

emploie  les  rclfourccs  qui  font  en  lui  ,  c'eil 

ce  que  j'appelle  liberté.  Elle  eft  bien  dilTé-- 

rente  de  ce  qu'on  entend  communément , 

puifqu'il  n'y  a  i-écliem-^iit  nuUe  adiom  de  l^ 
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part  de  celui  qui  paroît  agir.  Tout  fe  borne  à 

une  fuite  de  fenfacions  ,  &  de  mouvements 

produits  par  ces  fenfations  dans  fon  corps ,  qui 

efl  obligé  d'obéir  à  l'adion  la  plus  forte ,  n 
la  fenfation  la  plus  vive  ,  à  la  déicdation 

niajeure. 

Cette  liberté  eft  en  raifon  inverfe  des  con- 

noiffances  de  l'être  qui  agit,  c'efl-à-dire  ,  donc 
le  corps  fe  meut;  car  les  êtres  fenfiblcs  vou- 

lant toujours  ce  qui  les  conduit  au  plus  grand 

bonheur  ,  plus  ils  auront  de  connoiflanccs , 

mieux  ils  verront  ce  qui  pourra  les  rendre  heu- 
reux ;  &  nécelTairemcnt  ils  prendront  ce  parti 

unique.  Celui  au  contraire  qui  aura  peu  de 

connoilTances  ,  ne  fera  pas  à  même  de  faira 

un  choix  raifonnable  ;  il  fuivra  la  première 

voie  qui  fe  préfentera  ("a).  On  doit  entendre 
par  connoillànces  ,  celles  qui  font  relatives  à 

l'objet  mr  lequel  on  a  à  fe  déterminer. 

Lorfqu'un  être  n'agit  pas  d'une  manière  qui 

puifle  faire  fon  bonheur  ,  &  qu'au  contrairu 

(û)  Appellent  la  liberté  L,  Içs  connoilfar.ces  P, 

oous  c^ULons  L  =:=  -  P.  Par  confcquenc  le  grand  être 

,^  5  ne  peut  pas  avoir  de  liberté  ,  parce  que ,  connoif- 

jfant  tout ,  il  voit  le  parti  unique  qui  peut  le  rendrç 

jjcureux  ,  &:  pour  lui  la  liberté  L  =;=  t  >. 
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U  s'en  éloigne  ,  c'efl;  donc  parce  qu'il  n*a  pas 
«des  connoiflTances  fuffirantcs ,  dans  le  moment 

oîi  il  fe  permet  cette  adlion  :  if  ne  fait  ce  choix 

que  fuivant  fes  lumières ,  qui  ne  dépendent 
nullement  de  lui  ;  fa  détermination  efl  une 

fuite  du  plaifir  qu'il  fe  promettoir. 

L'homme  n'agit  également  que  pour  fe 
procurer  du  plaifir ,  fuivant  fa  manière  de  voir 

dans  l'indarit  où  il  fe  détermine.  Cette  action 
ne  lui  paroîtra  contribuer  à  fon  bonheur  , 

qu'en  conléquence  des  fentimcnts  dont  il  fera 
aifc^c  ,  &  des  idées  qui  fe  préfenteront  à  lui. 
Ces  (cfKimcnts  &  ces  idées  font  une  fuite  de 

ceux  qu'il  a  éprouvés  antérieurement ,  &  que 
la  mémoire  lui  rappelle  dans  la  circonftanco 

préfenre.  La  mémoire  ne  lui  retrace  ces  idées, 

qu'à  railbn  de  l'impreffion  qu'ont  tait  fur  fon 

Icns  interne,  celles  qu'il  a  reçues  pendant  tout 
le  temps  de  fon  exiftence ,  &  des  différents 

changements  qu'a  pu  efluysr  ce  vifeere.  Il  ell; 
donc  évident  que  les  aélions  des  hommes  font 

une  fuite  nécelTaire  de  fes  fenfations  préfentes, 

&  de  i'ss  fenfations  paffées.  Par  conféquent , 
pour  privoir  certainement  la  détermination 

que  preiidra  une  perfonne  qui  délibère  ,  il 
£ii'.drou  connoitre  les  divers  fentiments  donc 

elle  a  été  afteétée  à  chaque  inftant  de  fa  vie  , 

rimprçlfion  qu'ils  ont  iaic  fuî  fou  fens  inccroe^ 
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&  les  changements  que  ces  impreflfons  ont  pu 

recevoir  :  avec  toutes  ces  données ,  il  ell  cer- 

tain qu'on  ne  lauFoit  fe  tromper  fur  le  parti 

qu'elle  choifira  ;  elle  y  eft  néccffitée  de  la 

même  manière  qu'un  corps  qui  reçoit  un  choc 

eft  obligé  d'y  obéir.  Ceci  ne  peut  fouffrir 
aucun  doute  pour  les  mouvements  du  corps  : 

le  même  mécanifme  meut  les  animaux  à  qui 

on  refufe  route  liberté  ;  &  nous  avons  vu  à 

quoi  fe  réduit  celle  de  l'homme, 
Et  quand  même  on  lui  fuppoferoit  une 

vraie  libçrté ,  une  puiflance  d'agir  ou  de  ne 
pas  agir ,  on  pourroit  toujours  prévoir  fcs  ac- 

tions fans  nécc/Titer  fa  volonté  :  il  fuflit  qu'il 
SgiiTe  toujours  ,  &  infailUblenunt  pour  fon 

bonheur  ,  &  non  nécejfairement  ;  en  Ibrte  qu'il 
lui  relie  pour  faire  le  contraire  une  puifTince 

qui  ne  fera  jamais  efTedtuée.  Par  conlequcnt, 

en  connoiflant  tous  les  fentiments  dont  l'homme 

peut  être  afi'e^lé  ,  on  connoîtra  infailliblemenc 
qu'il  agira  infailliblement  de  telle  ou  telle  ma- 

nière. La  prefcience  du  grand  être,  ou  de 

quelqu'autre  être  que  ce  foit ,  ne  lauroit  né- 
ceiTiter  fes  adlions,  &  ne  ceffe  pas  pour  cela 

d'être  très-certaine  ;  parce  que  favoir  infailli- 
blement ,  &  favoir  nécelTaircment  ,  font  la 

jnême  chofe  quant  à  la  certitude  qu'on  a  de 
révénemepc  ̂   mais  font  très-différents  quanc 
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à  l'agent.  Il  a  prévu  que  j'écrirai  aujourd'hui  ; 
iûrcmcnc  j'écrirai  ;  mais  cette  prévoyance  fup- 

pofc  qu'il  a  fu  que  ,  par  une  fuite  des  loix  gé- 

nérales, j'aurai  telles  idées  ,  &  qu'en  eonfé- 

jquence  de  ces  idées  j'écrirai.  Sa  prévoyance 
eft  donc  infaillible ,  efl  donc  très  -  certaine  , 

même  dans  cette  liypothefe  ;  &  néanmoins 

(cUe  n'impofc  pas  plus  de  nécciTité  que  fi  c'étoic 

celh  d'un  autre  être  ,  que  fi  elle  n'étoit  pas. 

Fuifquc  tout  être  fenfible  ,  l'honime  comme 
)les  autres ,  ne  cherche  que  fon  bonheur  dans 

tout  ce  qu'il  fait ,  les  récompenfcs  6c  les  puni- 
tions auiont  par  conféqucnt  une  grande  in- 

fluence duis  fes  déterminations.  Ce  feront  des 

motifs  puiifants  qui  le  décideront  fouvent.  S'il 

Tait  qu'une  chofe  ,  qu'il  voiidroic  faire ,  fera 

fuivie  d'un  châtiment  plus  ou  moins  rigou- 
reux ,  cette  crainte  peut  être  fupérieure  au 

plaifir  qu'il  fe  promettoit,  &  fuffira  pour  l'en- 
gager à  abandonner  fa  première  réfolution  ; 

il  ne  verra  plus  que  la  peine  qui  y  efi  attachée. 

Les  récompenfes  produiront  le  même  clTec 

fur  lui ,  &  changeront  fa  volonté  :  il  iurmon- 

tera  la  répugnance  qu'il  pouvoir  avoir  pour 
une  aélion  ,  s'il  y  a  une  grande  récompenfe 
qui  y  foit  attachée.  On  pourra  par  conléquent 
toujours  rappeller  à  la  vertu,  par  la  crainte  des 

châtiments  &  l'efpoir  des  récompenles ,  celui 

^ui  s'en  élciojneroic. 
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Un  autre  moyen  de  parvenir  au  mêmer 

but ,  fera  de  le  bien  éclairer.  C'efl  une  fuite 
des  principes  que  nous  avons  établis ,  que  la 
liberté  efl  en  raifon  inverfe  des  connoiflanccs. 

Un  être  veut  conflammcnc  fon  bonheur  :  lorf- 

qu'il  fera  bien  perfuadé  que  la  vertu  feule  peuc 

le  rendre  heureux,  &  qu'on  lui  aura  fait  voir 
en  quoi    elle   confîftc  ,    néceflaircment  il   la 
fuivra. 

Il  y  a  donc  une  obligation  flriile  aux  gens 

inftruits  de  faire  part  de  leurs  lumières  à  ceux 

qui  en  manquent ,  &  de  leur  montrer  la  route 

du  bonheur  &  de  la  vertu  ,  en  leur  taifant  voir 

celle  de  la  vérité.  On  ne  doit  pas  fans  doute 
avoir  recours  à  la  force  &  à  la  violence  :  on 

doit  convaincre.  La  perfuafion  naîtra  bientôt  , 
(i  la  conviftion  eft  entière  ,  &  la  conduite  fa 

conformera  toujours  à  la  perfuafion.  Tous  les 

chefs  de  feéle  qui  ont  débité  des    do6trines 

plus  ou  moins  abfurdes  ,  n'ont-ils  pas  toujours 

entraîné  les  peuples,  parce  qu'ils  font  parve- 
nus à  les  perfuader ,  en   mettant  en  mouve- 

ment les  pafllons.    Une  conduite  fînguliere  , 

un  extérieur  particulier  ,  des   preiiiges ,  &c. 

font  les  moyens  ordinan*es  qui  ont   prop:^gé 
des  doélrines ,  &  caulé  les  plus  grandes  révo- 

lutions. Pourquoi  la  vérité  ne  pourroit-clle  pas 

pbtenir  les  même»  triomphes  que  l'erreur  ?  On 
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ne  fauroit  fe  rcfurcr  à  fon  empire  puiffant  :  iî 

ne  s'agit  que  de  la  bien  faire  coniioîrre.  G  eft 

l'ouvrage  du  fage  ;  c'eft  l'objet  de  cette  lu- 
blime  philolbphie  ,  qui  lutte  pcrpétuellcmenc 
contre  le  menfonge. 

Toutes  les  facultés  de  l'être  fenfible  ferédui- 

fent  donc  au  fentiment  :  il  n'y  a  nulle  a£li- 
vité  chez  lui ,  ni   quant  aux  connoilTances  , 

ni  quiint  à  lu   volonté.    Il    éprouve    des  fons 

par  exemple ,  ce  font  les  idées  premières  :  il 

font  qu'il  en  ell  aficdé ,  &  que   les  uns  ont 

plus  d'intenfîté  que  les  autres  ;  c'eft  le  juge- 
ment 6c  le  raifonncmcnt.    Cette  fenlation  efl 

accompagnée   du    fcntiment  d'en   avoir    déjà 

été  alledé    :  c'eft  la  mémoire.    S'il  éprouve 
divcrlcs  idées  dans  le  mêm.e  moment  ,  il  les 

fentira  toutes,  &  en  appercevra  les  rapports; 

il  les  comparera  ;   il  les  verra  en  détail  de  la 

même   manière  qu'on  regarde  chaque  partie 
d'un  tableau  :  c'eft  la  réHcxion  &  la  médita- 

tion. Il  adhérera  néceftàirement  à  ceux  de  ces 

rapports  qui  lui  paroîtront  vrais,  &  néceftàire- 

ment il  rejettera  ceux  qu'il  verra  faux.  Toutes 

ces  opérations  font  l'efiet  de  la  fenlibilité.    II 

n'y  a  nulle  aélion  ,  puifqu'il  ne  peut  lui-même 
fe  procurer  ces  fentiments  premiers ,  ces  lènfa- 
tions ,  ni  commander  à  la  mémoire  de  les  lui 

rappelkr  ;  il  ne  fauroic  également  ne  pas  les 
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fenrir  lorfqu'ils  l'affeftent ,  c'efl-à-dire ,  ne  pas 
porter  de  jugements. 

Ces  fenfations  lui  cauferont  du  plaifir,  ou 

l'affederont  douloureuiement.  Les  (encimenta 

de  ce  plaiiir  &  de  cette  douleur  feront  ïamour 

&  la  haine.  Si  ces  lenlations  agréables  ou  dé- 

fagréables  ne  font  pas  préfentes,  mais  que  la 

mémoire  lui  dife  que  ,  Tuivant  les  analogies, 

il  en  peut  être  affeélé,  ce  Tera  k  dcfir  ou  l'ap- 
préhenfion.  Ces  Icntimcnts  prendront  le  nom 

d'efpérance  ou  de  crainte  ,  lorfqu'il  y  aura  une 
probabilité  prochaine  que  la  chofe  arrive.  Ils 

auront  ceux  de  volonté  ou  non-volonté ,  fi  cet 

être  veut  ie  procurer  cette  reniàrion  ,  ou  ne 

pas  fe  la  procurer. 

Je  veux ,  (ignifie  feulement  il  me  plaît , 

mon  plaifir  eft  que  telle  choie  Ibit  ou  ne  foie 

pas.  La  volonté  nejî  que  le  plaifir  q\ii  réfulte  de 

tels  événements  ;  elle  efl  par  conféquent  pu- 

jfement  palllve  ,  elle  reflemble  en  cela  à  l'in- 

telleâ:.  Il  m'eft  aufiî  impollîble  de  ne  pas  vou- 
loir ce  qui  me  paroît  contribuer  à  mon  bon- 

heur ,  qu'il  m'eft  impoffible  de  ne  pas  adhérer 
à  ce  qui  me  paroît  vrai.  Le  Je  yeux  ,  ne  peut 

pas  plus  être  un  aéte  que  le  faime  ,  que  le 
}  adhère  à  telle  démonftration.  Je  demeure 

long-temps  avant  que  de  donner  mon  aflenti- 

menc  à   cette   démonftration ,   d'aimer   telle 
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thofe ,  d'en  vouloir  telle  autre  :  je  reflccKis  | 
je  médite  pour  me  déterminc-r  dans  une  de 

ces  circonftances  comme  dans  l'autre:  je  pelc 
la  force  des  motifs  qui  me  décident  à  regar- 

der comme  vraie  telle  afTertion  ;  de  même  je 

pefe  la  force  de  ceux  qui  me  décident  poui 

telle  adion.  L'amour  pour  le  bien  ,  lafienti- 
mcnc  à  la  vérité  ,  font  purement  pafllfs.  La 

volonté  fera  également  paffive  ;  les  uns  &  hs 

autres  de  ces  Icntiments  ne  dépendent  point 

de  moi.  Je  veux  toutes  les  fois  que  la  fcnfa- 

tîon  que  j'éprouve ,  ou  qui  m'ell  rappellée  pai 
la  mémoire  ,  a  affez  de  force  pour  me  faire 

du  plaifir ,  &  mouvoir  mon  corps.  Si  ce  plaifiE 

n'crt  point  allez  vif,  &  que  mon  corps  ne 

foie  point  mu  ,  je  ne  voudrai,  pas,  je  n'aurai 
pas  de  volonté.  On  voit  à  quel  point  fe  rap- 

prochent l'amour  ,  le  défir ,  l'elbérancc  ,  la 
volonté  d'un  coté  ;  &  de  l'autre  ,  la  haine  , 

l'appréhcnfion  ,  la  crainte  &  la  non-volonté. 

Nous  en  ulfigneions  les  différences  ,  d'une 
manière  plus  Ipéciale  dans  les  chapitres  fuivanrs. 

Cette  anaJyle  des  ditfércnics  facultés  de 

fctre  fcnfîble  ,  icra  avouée  par  tous  ceux  qui 
examineront  de  bonne  foi  la  manière  dont  ils 

font  affe<Aés.  La  vérité  en  efl  portée  à  l'évi- 

dence ,  puifqu'elie  ell  fondée  fur  le  lénriment  ; 
mais  ce  fentimcnc  cil  le  fruit  de  la  réflexion  , donc 
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donc  tout  le  monde  n'efl:  pas  capable.  Au(îi 
tous  ceux  qui  auront  des  intérêts  oppofcs ,  le 

rcfuleront-ils  à  cet  examen  ?  voilà  le  précis 

des  rail'ons  qu'ils  font  valoir. 

«  On  a  tort  d'avancer  qu'il  n'y  a  point  d'ac- 

)>  tivité  dans  l'être  lenfible.  Quand  il  forme 
»  un  railonnement ,  il  compare  fes  idées,  fe 

»  rappelle  toutes  celles  qui  lui  font  ncccf- 

»  faites ,  prend  les  unes  &  rejette  les  autres. 

»  Le  poète  ,  dans  le  feu  de  la  compoficion  , 

»  n'agit-il  pas  fur  fes  idées  ?  ne  travaille-t-il 

»  pas  ?  n'c(l-ce  pas  dans  la  fécondité  de  fou 
»  imagination  ,  &  dans  fon  bon  goût  que  con- 

»  lifte  tout  .fon  talent?  Le  travail  de  l'elprit 

»  e(l  même  fi  pénible  ,  qu'on  ne  peut  le  fou- 
»  tenir  long-temps  :  on  ne  fauroit  par  conle- 

»  quent  douter  qu'il  n'y  ait  de  l'aélivité  dans 
»   l'intelled;.  » 

»  La  volonté  n'eft  pas  moins  active  :  ne 
»  fe  détermine- t-clle  pas  par  fa  propre  force  ? 
»  Elle  veut  une  chofe  avec  empreflement  :  elle 

»  balance  les  motifs  pour  ôc  contre  ;  enfin  , 

»  fouvent  elle  penche  pour  le  parti  auquel 

»  elle  répugnoit  le  plus.  Ce  n'cft  donc  point 

»  le  fentiment  qui  l'entraîne  ;  fa  détermina- 

»  tion  lui  eft  particulière,  &  vient  d'elle-même. 
»  Non-feulement  la  volonté  a  la  force  de  fe 

£>  décider  ;  mais  loriqu'elle  fe  détermine  ̂  
Fanie  I,  D 
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»  quelque  chofe  ,  elle  a  le  pouvoir  de  choiiîr 

>  Voppofé  ,  Ôc  efl:  vraiment  libre.  Quand  on 

»  fc  promené  ,  par  exemple  ,  on  fenc  très- 

»  bien  qu'on  a  la  puiflance  de  ne  pas  fe 
V  promener.  » 

Ce  iont  a.  peu  près  les  raifons  par  lefquelles 

on  s'efforce  de  prouver  l'adivité  de  l'intelleft 

&  de  Id  volonté  ,  ainfî  que  la  liberté  de  l'être 

fcnfible.  On  en  doit  déjà  voir  l'infufli lance; 
cependant  nous  allons  répondre  à  chacune  de 

CCS  objcilions  en  particulier. 

On  ne  lauroit  nier  que  les  idées  premières 

ne  foient  les  lénfations  que  nous  fournifTenc 

les  fens.  Je  les  fens ,  &  je  fens  les  imprefîîons 

qu'elles  font  fur  moi.  Ce  fécond  fencimenc 

m'en  fait  connoîcrc  les  rapports  ,  ce  qui 
forme  le  jugement  &  le  raifonnement  ;  enfin  , 

en  les  fentanc  avec  attention  ,  je  les  com- 

pare ,  je  les  combine  de  la  même  manière , 

qu'en  regardant  long-temps  un  tableau  ,  j'ea 

apperçois  les  différentes  beautés  ,  qui  m'étoienc 

échappées  au  premier  coup-d'œil  :  j'en  dé- couvre même  de  nouvelles  à  un  fécond  exa- 

men ,  à  un  troifieme ,  à  un  quatrième  ,  ôcc. 

Si  on  dcmandoit  qu'eil-ce  qui  rappelle  ces 

idées ,  je  répondrois  que  c'efl  un  effet  de  la 
mémoire  qui  eft  purement  organique;  elle 

eft  une  efpece  de  tableau  mouvant ,  dans  le- 
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quel  font  encadrées  toutes  nos  connoiffanccs  i 

on  le  fait  changer  à  volonté,  c'eft  ce  qui 

fend  le  travail  d'elpric  fi  fatiguant.  Une  ima-» 

gination  brillante  n'cft  qu'une  belle  mémoire 

chargée  de  beaucoup  d'idées  bien  rappro- 
chées ,  bien  enchaînées  ,  bien  claflees ,  &  tou- 

tes comparées  entr'elles  ;  en  forte  qu'on  voie 

dans  Tinilant  le  rapport  qu'une  feule  idée  pcuC 
avoir  avec  toutes  les  autres.  Il  faut  que  le  jeu 

de  la  mémoire  foit  fi  prompt  que  cette  feule 

idée  rappelle  toutes  celles  qui  lui  font  analo- 

gues ;  pour- lors  ,  l'homme  de  goût  choilîc 

celles  qui  font  un  bel  enfemble  ;  c'efl  en  quoi 

confiile  le  talent  du  poëte ,  de  l'orateur  ,  dix 
peintre ,  du  fculpteur  ,  du  muficicn ,  &c. 

Toutes  ces  opérations  font  reffct  d'une  bonnô 

organifation  ,  d'un  cerveau  bien  conlbtué  ,  ôc 
qui  a  été  bien  exercé.  11  repréjente  toutes  ces 

idées  au  principe  fentant ,  qui  les  voit,  les  ap- 
perçoit,  comme  il  voit  par  les  yeux  du  corps 

les  différents  objets  fournis  à  fes  regards. 

L'amour  ,  la  haine ,  le  défir  ,  l'efpérance  ̂  
la  volonté  ne  iont  également  que  des  lentr- 

ments  ;  il  n'y  a  pas  plus  d'adivité  dans  la 

Volonté  que  dans  l'intelleâ:  :  elle  ne  peut  pac 
conléquent  avoir  une  force  propre  qui  la  faiïe 

déterminer  ;  elle  ne  fauroit  avoir  le  pouvoir" 
imaginaire  de  ne  pas  vouloir  quand  elle  veut* 

D  A 
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Lorfqiie  je  me  promené ,  je  ne  puis  avoir  la 

puifl'ance  de  ne  pas  vouloir  me  promener.  Je 
re  me  promené  que  parce  que  j'ai  du  plaifir 
à  me  promener  :  ce  plaifir  efl  la  volonté  que 

îVi  de  me  promener  ;  il  eft  la  caufe  qui  meut 

les  mufcles  néccfiaircs  pour  me  faire  marcher 

de  la  manière  donc  nous  l'avons  expliqué.  Si 

le  plaifir  que  j'ai  à  la  promenade  cefloit ,  aufli- 
tôt  la  volonté  celTcroit  également  :  mon  corps 

ne  recevroit  plus  le  mouvement  nécefTairc  ,  & 

je  dilcontinucrois  ma  promenade  ;  mais  il  n'efl 

pas  polfible  que  dans  le  même  temps  que  j'ai  la 
volonté  de  me  promener,  jepuiffe  avoir  la  non- 
volonié  de  le  faire  ;  ce  feroit  dire  que  je  puis 

avoir  dans  le  même  moment  du  plaifir  &  du 

déplaifir  à  me  promener  ;  que  le  plateau  d'une 
balance  peut  monter  &  defcendre  au  même 

înflant  ,  que  mon  corps  peut  être  mu  & 

n'être  pas  mu. 

Au  refle ,  ce  ne  peut  avoir  été  que  l'elpric 
de  parti  ,  qui  a  tant  fait  écrire  fur  cette  ma- 

tière ,  Se  occafioné  de  fi  grands  troubles  :  car  , 

que  j'agifle  toujours  néceflairemenr  pour  mon 

plus  grand  bonheur  ,  ou  que  j'agifle  infeilli- 
Hcment  pour  ce  bonheur,  ayant  une  puif- 
fancc  de  ne  pas  agir  ;  puiflance  ,  qui  de  toute 

certitude  n'aura  pas  fon  effet ,  comme  on  eq 

convient ,  n'efl-ce  pas  la  même  chofe  f  il  n'y  a 



DE  LA  Philosophie  NATtmELLE.    S^ 

aucune  différence  pour  l'agent  :  nulle  difficulcjS 

n'ell:  fauvée.  Que  je  fois  pur  être  Tentant ,  mix 
néceflairement  par  mes  fenfations,  Bifant  quel- 

quefois du  mal ,   &  méritant   des  punitions  : 

ou  que  j'aie  une  vraie  puilTance  d'agir  ou  de 
ne  pas  agir ,  mais  que  je  fois  placé  dans  dc4 
circonftances  où  mon  adivité  fe  déterminera 

infailliblement  à  faire  le  mal  fans  pouvoir  erre 

fuppofée  fe  déterminer  autrement  ,  &  je  me 

rendrai  digne  de  punition  ,  je  n'y  vois  de  dif- 
férence  que   dans  les    mots.  Toujours  ell-il 

vrai  dans  les  deux  hypothefes,  que  certaine- 
ment je  ferai  du  mal,  certainement  je   ferai 

puni  :  peu  importe  que    ce  foit  necefuirtment 

ou  infaillibkment ,  dès  que  la  chofe  eft  certaine. 

J'apperçois   toujours  en    la  nature    la   même 
prérendue  envie  de  me  rendre  coupable  ,  pour 

avoir  enfuite  le  barbare  plailir  de  me  punir. 

C'eft  comme  H  un  prince  envoyoit  contre  (q% 
ennemis  un  de  fes  génciaux   avec  des  forces  y 

telles   qu'on   ne  puifle  pas  fuppofcr  qu'il  les 

vaincra,  quoiqu'il  n'y  ait  abfolument  nulle  im- 

pofiîbiliré ,  &  qu'enfuite  il  le  punît.  L'adioa 
du  prince   n'en  deviendroit  que   plus  noire  ; 
puifque  ne  fe  contentant  pas  de  faire  du  mal 

à  fon   fujet ,    il  veut  encore  lui  enlever  fon 

innocence  ,  au  moins  aux  yeux  de  l'ignorants 

4.  Mais ,  va-t-on  dire ,  n'y  ayant  point  de 
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»  liberté  ,  tour  devient  ncceflaire.  Nous  tom- 

»  bons  dans  le  fatalifme.  Il  n'y  a  plus  de 
»  vertu  ,  tous  les  principes  de  la  morale  lont 

5»  détruits;  les  circonltances  déterminent  nécef- 

»  fairement  :  les  bienfaiteurs  du  genre  humain 

»>  ne  méritent  pas  plus  que  lés  plus  cruels  tyrans. 
V  Si  les  Tibère  ,  les  Néron  ,  eufTent  eu  la  même 

»  organifation  ;  que  les  Tite  &  les  Antonin 
>►  euflent  été  élevés  comme  eux  ,  &  fe  fuiïent 

»  trouvés  dans  les  mêmes  circonftances  ,  ils 

>>  leur  euflent  entièrement  reflemblés  ;  dès- 
>>  lors  les  uns  ne  fauroient  avoir  de  remords 

>>  de  leurs  crimes  ,  &  les  autres  de  contente- 

V  ment  de  leurs  bonnes  adlions.  Toute  puni- 

>>  tion  ,  ainfi  que  toute  récompenfe  devient 

i^  injufte.  Une  belle  fleur  n'a  pas  plus  contri- 
V  bué  à  fa  beauté  ,  que  fa  voifine  qui  ell  mal 
>>  venue.  » 

Non ,  fans  doute.  Qu'a  fait  Racine  pour 

n'être  pas  Pradon ,  a-t-on  dit  ;  &  Caton , 

pour  n'être  pas  Catilina ,  ajoutai-je  ?  l'un  ne 

<Ioit  pas  plus  s'enorgueillir  de  fa  vertu  ,  que 

l'autre  de  fon  efprit  ;  ils  n'y  ont  pas  plus  con^ 

tribué  les  uns  que  les  autres.  La  morale  n'eft 
cependant  point  anéantie.  La  vertu  ,  la  bien^ 
faifance  font  toujours  belles  ;  &  le  vice  doit 

toujours  être  en  exécration.  J'admire  comme 
la  plus  we  &  la  plus  préciçuie  produdion  de 
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la  nature  ,  l'amc  honnête  qui  croit  avoir  perdu 

le  temps  qu'elle  n'a  pas  employé  à  faire  des 

heureux  ,  tandis  que  je  recule  d'horreur  à  la 

vue  du  monftre  qui  ne  craint  pas  d'enfoncer 

un  fer  homicide  dans  le  flanc  qui  l'a  conçu. 

Que  m'importe  que  le  jufte  ait  la  funeftc  puif- 
fance  de  faire  le  mal ,  ou  le  méchant  la  ftérile 

faculté  de  faire  le  bien  (^a).  J'admire  ce  qui 

eft  ,  fans  m'informer  de  ce  qui  peut  être.  Une 

belle  fleur  telle  qu'une  rofc ,  me  flatte  ;  6c  celle 

qui  a  une  odeur  fétide  m'eft  défagréablc  ,  je 

la  rejette.  L'une  n'a  cependant  pas  plus  de 

mérite  que  l'autre  ,  puilque  tout  en  elles  dé- 
pend des  ioix  phyliques  de  leur  jflruélure  ; 

mais  celle-ci  me  procure  des  iénfations  agréa- 

bles ,  celle-là  m'en  procure  de  contraires: 

voilà  le  mérite  de  l'une  pour  être  aimée  ,  & 

le  démérite  de  l'autre  pour  être  rejetée.  Le 
mérite  de  la  vertu  &  du  bon  efprit  confifte 

(û)  Un  théologien  medifoit,  «  dans  vos  principes 
33  tout  eft  excufé.  Le  méchant  vous  dira  :  jj  je  luis 

at»  organifé  pour  faire  le  mal;  je  fens  cjue  je  fais  le 

9ï  mal }  mais  je  ne  puis  faire  autrement  :  j'en  luis  le 
a»  plus  malheureux  ,  «  ne  vous  dira-t-il  pas  égale- 

ment ,  lui  répondis-je  ,  «  je  n'ai  que  des  grâces  luiR- 
95  Tantes  ,  &  point  de  grâces  eficices  ,  fans  lef.juelles  je 

3»  ne  puis  être  ruppofc  faire  le  bien  :  c'eft  un  maUiear 
M  j-our  moi ,  aa(juel  je  i.e  puis  remédier.  » 

D4 
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également  en  leur  beauté  &  dans  les  fenti-J 

mènes  agréables  qu'ils  procurent  :  les  raifons 
oppofées  lont  le  déinérire  du  vice  &  du  faux 

erpric.  Certainement  lï  Pradon  eût  eu  la  même 

tête  ,  &  le  fût  trouvé  dans  les  mêmes  cir- 

conftances  que  Ton  rival  ,  il  eût  été  ce  que 

fut  celui-ci.  On  ne  lit  cependant  pas  fa  Phèdre, 

tandis  que  tout  le  monde  fait  celle  de  Racine. 

Socrate,  organilé  comme  fes  ennemis  ,  &  dans 
les  mêmes  circonflances ,  leur  eût  fait  boire  la 

ciguë.  Cependant ,  le  plus  fage  des  hommes 

fera  toujours  un  objet  d'admiration,  tandis, 

que  fes  affaflîns  feront  l'opprobre  du  genre 
liunlain.  Non-feulement  on  détellera  les  mé- 

chants ,  mais  ils  méritent  des  punitions  qui 

feront  proportionnées  à  leurs  forfaits  &  aux 

circonflances  ,  comme  nous  le  dirons  ci-après. 

Les  peines  &  les  récompenfes  font  des  motifs 

déterminants ,  qui  portent  au  bien  &  éloignent; 
du  crime.  La  beauté  de  la  vertu  6c  la  lai- 

deur du  vice  feront  les  mobiles  les  plus  puif- 

fants  pour  les  âmes  bien  nées.  L'efpoir  des 
récompenfes ,  &  la  crainte  des  châtiments  in- 

flueront davantage  fur  les  autres. 

On  va  toujours  dire,  «  foit  que  vous  n'ai- 
y  miez  pas  un  Ilupide ,  ni  un  méchant ,  mais 

»  il  y  a  de  l'injuflice  à  les  punir.  Cette  fleur 
)>  mal-yçnue  en  peut#-eUe  davantage  ,  fi  elle. 
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>y  provient  d'une  mauvaife  graine  ,  6c  qu'elle 
»  ait  été  plantée  dans  un  fol  ingrat.^  Vous 

»  avez  de  la  pitié  &  non  de  l'horreur  pour  celui 

»  qui  eft  attaqué  d'une  maladie  longue  & 
»  cruelle  ;  vous  devez  les  mêmes  fentiments  à 

»  l'être  qu'une  mauvaife  organifation  &  des 
>>  circonflances  malheureufes  ont  rendu  in- 

»  jufte  » .  Cela  cft  vrai  ;  on  aura  de  la  pitié 

pour  lui  ,  mais  on  déteflcra  les  maux  qu'il 
commet.  Pour  guérir  le  malade  ,  on  lui  admi- 

niflre  des  remèdes  toujours  plus  ou  moins  dou- 
loureux. Les  punitions  opéreront  le  même  effet 

chez  l'être  injufle  :  ce  feront  les  feuls  remè- 

des qu'on  puiffe  employer  pour  le  changer. 
«  En  vain  parle-t-on  de  vertu  :  dans  le  fa- 

»  talifme ,  il  ne  fauroit  pas  plus  y  en  avoir 

>>  que  de  remords;  touteft  néceflTaire  >^ .  Si  l'on 
entend  par  vertueux ,  comme  on  le  doit ,  celui 

qui  fait  du  bien,  &  par  méchant  celui  qui  fait  du 

mal ,  comme  on  appelle  fpintuel  celui  qui  dit 

ou  fait  des  chofes  avec  efprit ,  il  y  a  des  êtres 

vertueux  &  des  êtres  méchants.  Si  on  exprime 

par  ces  mots  des  êtres  qui  font  le  bien  ou  le  mal 

fans  motifs ,  feulement  parce  qu'ils  voudroienr, 
on  dit  une  chofe  impofllble  ;  puifque  ce  feroit 

fuppofer  un  être  agir  fans  raifon ,  &  un  corps 
mis  en  mouvement  fans  aucune  force.  Le  mé- 

chant n'aura  pas  de  remords  dans  le  fens  où 
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«^n  prend  ce  terme  communément;  il  ne  pourra 

fe  dire  :  j'eus  pu  faire  autrement  dans  les  cir- 
confiances  où  je  me  fuis  trouvé  ;  mais  il  aura 

horreur  de  foa  crime  &  du  mal  qu'il  a  fait.  Ces 

idées ,  jointes  aux  punitions  qu'il  a  encourues  , 
feront  des  motifs  fuifiiants  pour  le  faire  chan- 

ger de  conduite. 

«  11  auroit  tort  de  fe  corriger ,  ajourera- 

»  t-on;  tout  étant  néceflTaire  ,  fes  a»flions  fe 

»  trouvent  dans  l'ordre  comme  celles  du  jufte; 

»  ôc  c'cfl  aller  conrre  cet  ordre  que  de  lui 
5>  infliger  des  punitions.  Il  eft  fait  pour  faire 

»  du  mal  comme  le  lion  pour  dévorer  :  ils 

»  méritent  autant  en  égorgeant  les  êtres  vi- 

»  vants,  que  ceux  qui  veillent  à  leur  bien-être 
»  &  à  leur  confervation.  La  brebis,  par  fa  foi- 
y  blcife,  doit  devenir  la  proie  du  loup;  le  bufle 

»  doit  nourrir  le  tigre  ;  la  colombe  fuccombera 

»  fous  les  griffes  du  vautour  :  ce  font  les  lois 
5>  de  la  n.uure  ». 

Ceci  nous  entraîneroit  dans  une  queflion 

bien  plus  embarralTante  ,  &  que  nous  examine- 

ions  ailleurs.  En  attendant ,  nous  dirons  que 

chaque  erre  doit  chercher  fon  bonheur  parci- 

Cuher.  J'évite  &  je  repouffe  celui  qui  me 

veut  faire  du  mal  ;  j'emploie  toute  ma  force 

pour  me  garanrir  de  f^s  violences.  C'eft  la 
même  raifon  qui  me  fait  rechercher  les  moyens 
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de  me  guérir  d'une  maladie  qui  m'accable. 
Tous  les  êcres  fenfîbles  doivent  fe  réunir  pour 

iè  prêter  des  fecours  mutuels.  Un  des  moyens 

les  plus  efficaces  qu'ils  puifTenc  employer  , 
fera  de  punir  ceux  qui  attentent  à  leur 

bonheur ,  puifque  ces  punitions  les  forceront  à 

Te  comporter  différemment. 

Enfin,  toutes  ces  difficultés,  qui  paroiflent 

plus  {aillantes  dans  notre  hypothefe ,  font  les 

mêmes  dans  toutes  les  autres  ;  car  dès  qu'on 

convient  qu'un  être  intelligent  ne  peut  jamais 
fe  déterminer  fans  motifs  ;  &  c'efl  une  vérité 

de  fentiment  qu'on  ne  fauroit  nier  ;  il  eft  évi- 
dent que  ce  feront  toujours  les  circonllances 

qui  décideront  fa  volonté.  Qu'il  ait  une  puif- 

fance  à  l'oppofé  ,  puiffance  qu'on  ne  peut 

même  fuppofer  être  réduite  en  ade ,  ou  qu'il 

li'en  n'ait  point ,  cela  revient  au  même  dans 

le  fond  ;  la  différence  n'eft  que  dans  les  ter- mes. 

Et  effedivement  l'expérience  efl  d'accord 
avec  ce  que  nous  difons.  Nous  avons  vu  que 

la  plus  grande  partie  du  genre  humain  croie 
au  fàtalifme.  Ces  nations  ne  fe  conduifent- 

elles  pas  comme  celles  qui  .admettent  la  li- 

berté ?  La  vertu  n'y  eft-elle  pas  honorée  ,  reC" 
pedéc  ,  récompenfée  ;  &  le  vice  dételle  , 

blâmé  &  punif  Cette  queftion  eft  par  cou. 



4d  Principes 

féquent  purement  théoretétique  ,  &  n'inflae 
en  rien  fur  la  pratique.  On  pourroic  même 

prouver  par  l'hillioire  ,  que  par-tout  où  la  mo- 
rale a  été  la  plus  févere  ,  on  a  cru  au  fata- 

lifme.  Les  Efféniens  ,  qui  l'admettoient  , 

n'avoient-ils  pas  les  mœurs  les  plus  pures  ? 

Leur  conduite  étoitaulîî  réglée  qu'étoit  re- 
lâchée celle  des  Fharifiens  qui  croyoienr  à  la 

liberté.  Où  la  vertu  s'eft-elle  montrée  avec 

plus  d'éclat  que  chez  les  Gymnofophiftes ,  au 

Portique,  &  à  Port- Royal  f  On  n'y  recon- 

noifloit  néanmoins  d'autres  loix  que  celles  de 
la  nécefîité  ,  qui  réfultent  du  mouvement  qui 

anime  tous  les  êtres  exiftants.  Lorlqu'on  vou- 
dra être  de  bonne  foi  ,  on  fera  donc  bien 

éloigné  de  fe  laifler  ébranler  à  routes  ces  cla- 

meurs de  l'ignorance,  qui  répète  par-tout  que 
le  fatalifme  eft  un  principe  deflrucleur  de  toute 

morale  &  de  toutes  vertus  ;  puifque  ,  dans  le 

fait,  il  n'y  influe  nullement,  &  que  même, 

d'après  l'expérience  ,  la  propoficion  contraire 
feroit  peut-être  plus  vraie. 

Les  animaux  eux-mêmes  ,  les  plus  féroces 

comme  les  plus  doux ,  en  qui  fans  doute  on 

n'admettra  pas  de  liberté  ,  font  conduits  par 

les  récompenfes  ôc  les  punitions.  L'homme  , 
employant  avec  prudence  ces  deux  grands 

mobiles ,  les  rend  fouples  à  fa  volonté  i  il  en 
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Obtient  des  chofes  auxquelles  nous  n'cufTions 

pss  cru  qu'eût  pu  le  pl:er  leur  caradere  fier  »Sc 

indompté.  L'ours  ,  le  lion,  lu  panthère  ,  con- 
noiflent  la  voix  de  leurs  condudeurs ,  &  exé- 

cutent avec  afl'ez  de  foumiirion  ce  qu'on  exige 
d'eux.  L'écv.yer  drefle  Ton  cheval  à  toutes  les 

allures  qu'il  défire.  Le  chien  ,  le  finge  peu- 
vent recevoir  de  l'homme  une  éducation  en- 
core bien  plus  parfaite.  Les  châtiments  6c  ios 

lécompenles  ont  donc  un  empire  ablblu  lur 
lous  les  êtres  fenfibles ,  &  font  des  motifs 

qui  détermineront  toujours  leurs  aélions. 

La  vraie  difficulté  ne  conhdera  par  confé- 

quent  point  dans  le  défaut  de  liberté,  puif- 
que  nous  avons  prouvé  que  tout  eO:  commun 

dans  les  deux  hypothclbs.  Mais  comment  con- 
cevoir que  des  êtres  fenfibles    aient    pu  être 

placés  dans  des  circonflances  où  leur  bonheur 

apparent  les   portera   à  faire  du  mal  à  leurs 

femblables  .P  Comment  n'ont- ils  pas  aifez  de 
connoiflTances  &   affez  de   magnanimité  pour 

réfifter  à  ce  plaifir  du  moment  ?  C'efl  ce  qui 
eft    au  -  delTus    de    notre    foible     conception. 

L'homme,  efl  borné  dans  fes  connoiflances.   Il 
y  a  des  êtres  plus  bornés  encore.  La  choie  ne 

pouvoit  pas  être  autrement ,  puifque  tous  les 

êtres  fenfibles,   ou  au  moins   la  plus  grande 

partie,  cft  douée  de  l'exiflcnce  i  mais  quelque 
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imparfaits  qu'ils  foient ,  ils  eufTent  pu  fe  troll* 
ver  dans  des  portions  où  leurs  beloins  mutuels 

ne  les  euflent  pas  mis  dans  la  triflc  néceiTité 

de  fe  nuire  &  de  fe  faire  beaucoup  de  mal. 

Comment  fe  peut-il  qu'une  fi  grande  quan- 
tité d'animaux  ne  puiflTent  fe  nourrir  que  de 

la  chair  de  leurs  femblaWes  ?  Leurs  \ïes  fe 

paflent  à  tendre  des  pièges  ;  celles  des  autres 
à  les  éviter.  Les  choies  font  coordonnées  de 

manière  que  les  plaifirs  que  goûtent  les  êtres 

qui  font  fur  U  terre  font  mêlés  de  beaucoup 

de  maux  ;  fans  doute  que  ce  ne  fera  que  pour 

un  temps  ,  &  que  dans  leurs  cxiflcnces  futu- 
res ,  ils  éprouveront  la  portion  de  bonheur 

à  laquelle  ils  ont  droit  comme  êtres  fenfibles. 

Mais  nous  traiterons  ailleurs  cette  queilioa 

avec  plus  d'étendue. 
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CHAPITRE      VI. 

De  r Amour ,  de  h  Haine  ,  &c. 

A^ANS  le  chapitre  précédent  nous  avons 

fait  voir  quelle  ell  la  nature  de  l'amour,  de 

la  haine  ,  du  défir ,  de  l'apprchenfion  ,  de 
refpcrance,  de  la  crainte  6c  de  la  volonté. 

Dans  celui-ci ,  nous  les  confidérerons  plus  par- 
ticulièrement ,  &  nous  tâcherons  de  les  lou- 

mcttre  au  calcul.  Cette  méthode  pourra  pa- 

roître  feche  &  aride  à  quelques  perfonnes  :  ce- 

pendant, comme  je  l'ai  dit,  je  crois  qu'il  n'y 
a  que  cette  voie  pour  porter  dans  la  méra- 

phyfique  la  même  certitude  qu'ont  acquilè 
les  autres  fcicnces  mathématiques,  &  la  reti- 

rer de  cette  efpece  de  cahos  où  on  s'eft  ef- 

forcé de  la  retenir  jufqu'ici.  On  a  banni  de  la 

phyfique  tous  ces  écarts  de  l'imagination  con- 

nus fous  le  nom  de  fyflêmes.  On  n'admet  plus 
que  des  faits  &  des  analogies  tirées  imm.édia- 
tement  de  ces  faits.  Dans  les  fciences  morales, 

l'ami  de  la  vérité  devroit  également  écarter 

ces  phrafes ,  ces  périodes  d'une  brillante  ima- 
gination avec  lefquelles  un  écrivam  orateur 

iupplée  lî  fouvent  aux  raifons» 
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Le  plailîr  qu'éprouve  un  erre  qui  eft  af- 
fcdé  d'un  certain  nombre  de  fentimenrs ,  cft 

proportionnel  au  nombre  &  à  rincenfiré  de 

ces  lentiments;  car  la  force  des  fenfacions  pro- 

duira des  impreflions  plus  ou  moins  vives  chez 
cet  être.  11  faut  encore  faire  entrer  dans  ce 

calcul  la  durée  de  ces  fentiments  ;  il  ell:  évi- 

dent qu'un  fenriment  qui  dureroit  deux  inf- 
tants  fera  deux  fois  autant  de  plaifir  que  celui 

qui  ne  durera  qu'un  initant  (a). 

Mais  la  mémoire  n'afî'edle  pas  moins  que 
les  fens  :  on  peut  même  dire  que  la  plus 

grande  partie  de  nos  plaifirs ,  comme  de  nos 

peines ,  vient  de  la  mémoire  ;  la  feule  diffé- 

rence qu'il  y  ait ,  c'efl:  que  les  fentiments  raj> 

pelles  par  la  mémoire  n'ont  pas  la  même  in- 
tcnlîté  que  ceux  que  procurent  les  fens  ;  ils 

font  proportionnels  aux  degrés  de  la  mé- 
moire (è). 

(a)  Appellant  S  ces  fentiments,  x  leur  intenfité , 
n  leur  nomare  ,  d  leur  durée  ,  P  le  piaiiîr  ,  D  la 

douleur  ,  on  aura  pour  expreilïon  du  plaifir  ou  de  la 

douleur  ,  que  différentes  lenfations  peuvent  caufer  a. 

l'être  fenfîble  ,  P  ou  D  ==  x  S  X  n  X  d. 
(3)  Ceux-ci  peuvent  être  reprcfentés  par  la  férié 

des  nombrts  naturels  i.  i.  '3...  ̂ .  le  degré  maximum 
de  la  mémoire  reprci'entera  le  ieutiment  avec  toute  la 
force  ,  &  ne  lai  fera  rien  perdre  5  mais  cette  vivacité 

Quand 
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Quant  à  la  force  de  la  mémoire ,  elle  cft 

toujours  proporcioiinée  au  ton  de  la  fibre  ,  à 

l'atcention  qu'on  donne  à   la  chofe  ,  &   à  la 

de  la  fenfation  diminuera  ,  comme  cette  même  fcrii?, 

Suppofons  cette  fenfation  erre  au  maximitnt -,  lor!- 

qu'elle  fera  rappellée  par  la  mémoire  ,  elle  perdra  dans 
la  même  proportion  que  celle-ci.  La  mémoire  eft-ells 
au  maximum  /  la  fenfation  confervera  toute  Ton  la- 

tenlîté  ;  elle  perdra  moitié  ,  (î  la  mémoire  cil  au  demi- 

maximum..  Enfin  ,  (I  la  mémoire  n'a  qu'un  degré  de 
force  ,  la   fenfation   fera  prefquc   nulle. 

Pour  avoir  l'expreirion  d'un  fentiment  rappelle  par 
la  mémoire  ,  il  faudra  ôter  des  formules  précédentes  , 

la  différence  qu'y  apporte  la  mémoire  :  cette  différence 
fera  en  raifon  in\  erfc  de  la  force  de  la  mémoire.  Plus 

Ja  mémoire  aura  de  force  ,  moins  conlîdcrable  fera 

cette  ditt.rence  ,  &  réciproquement. 

Soir  cetre  force  —  F,  Pour  avoir  la  valeur  de  ce 

terme  ,  nous  favons  que  fi  la  mémoire  eft  au  maxi- 

mum ,  nous  aurons  —  F  =  ij-  F  =0.  Parconfc- 

quent    fe    plaifir    ou    la    douleur     fcroit    entier.    Et 

r  =  X  s  X  n  X  d         F  feroit  égal  x  s  X  n  X  d. 

Si  au  contraire  la  mémoire  n'avoir  qu'un  degré  de 

force ,  —  f  deviendroit  i  F,  &xsx  nx  d  feroic 

^^  H  '  ̂ ^^^^  ̂   repréfentera  toujours  le  fentiment 

total  qu'on  fuppofera  divifé  en  un  nombre  maximum 

de  degrés  i  &  —  F  exprimera  les  différents  degrés  de 
ce  fentiment  totil. 

Partie  /.  E 
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probabilité  qu'elle  arrivera.  On  pourra  ,  en 
ayant  égard  à  toutes  ces  données ,  déterminer 

quelle  fera  fon  énergie. 

Nous  avons  appelle  du  nom  générique 

d'amour  &  de  haine  ,  le  plaifir  ou  la  douleuc^ 

que  caufent  à  un  être  fenfible  des  fenfations 

agréables  ou  défagréables  ;  mais  pour  les  dif- 

tinguer  d'autres  l'entimenrs  ,  avec  lefqucls  ils 
ont  quelques  rapports,  nous  les  défignerons 

plus  particulièrement  par  les  termes  dCamour 
de  complailance  ,  &  de  haine  tTaverfion.  On  le 

complaît  dans  le  plailîr  ,  on  a  la  douleur  en 

horreur  ;  cet  amour  de  complailance  &  cette 

haine  d'averlion  feront  proportionnels  au  plaifir 

&  à  la  douleur  :  ainfi  ,  pour  en  avoir  l'ex- 
prefiion  ,  on  fe  fervira  des  mêmes  formules 

que  nous  avons  employé  pour  apprécier  le 

plaifir  &  la  douleur. 
Cet  amour  de  complaifance  efl  connu  fous 

Je  nom  d'ejîime ,  lorfqu'il  a  pour  objet  une 
autre  perfonne  ,  qui  polTede  des  qualités  ai- 

mables. La  haine  d'averfion  dans  le  cas  oppofé 

s'appelle  mépris.  On  méprife  celui  qui  a  un 
mauvais  cœur  ,  capable  de  faire  le  mal  ;  on 

inéprife  un  efprit  borné,  qui  fans  connoiiïan- 

ces ,  fans  adivité,  ne  peut  être  d'aucune  utilité  : 
on  efhme  au  contraire  ,  on  a  le  plus  grand 

plaifir  de  fe  trouver  avec  une  perfonne ,  donc 



DE  LA  Pmr.osopHTt:  naturelle.    ^7 

les  talents  agréables  préfentent  à  chaque  inf- 
tant  de  nouvelles  jouiflances.  Son  ame  hon- 

rêre  rappelle  touc  le  bien  qu'elle  a  fait  ,  & 

qu'elle  fouhaite  faire  ;  on  trouve  mille  avan- 
cages  dans  fon  efpric    cultivé. 

Cet  amour  retient  encore  le  nom  d'amour 

platonique.  Aimer  quelqu'un  d'un  amour  pla- 

tonique ,  c'eft  l'aimer  uniquement  par  rap- 
port à  fes  belles  qualités ,  fans  avoir  égard  h 

l'utilité  dont  il  peut  être  ,  &  aux  fv^rvices  qu'il 

peut  rendre.  L'amour  intcreflié  n'aime  point 
la  perfonne  par  rapport  à  elle-même  ,  par  rap- 

port à  fes  qualités  aimables;  il  ne  voit  en  elle 

que  les  avantages  qu'il  en  peut  retirer.  Les 
raifons  de  fon  attachement  font  puilêes  dans 

ce  qu'on  efpere  ,  comme  honneur  ,  argent , 
place  ,  ucc.  enfin  ,  objets  qui  lui  font  tout  à 

fait  étrangers  ;  c'eft  ce  fentiment  qui  eft  Ci 
commun  dans  le  monde ,  où  on  s'attache 

rarement  à  quelqu'un.  L'égoïfmc  efl:  domi- 

nant ,  on  s'aime  trop  pour  en  pouvoir  aimcf 
d'autres. 

L'amour  platonique  n'efl  que  la  divine 
atnitié ,  qui  fuppofe  toujours  Teftime  ,  mais 

l'eftime  n'eft  pas  toujours  fuivie  de  l'amitié. 

Nous  aflîgnerons  ailleurs  d'une  manière  plus 
particulière  toutes  les  nuances  de  ces  fcntimenrs. 

Lorfque  le  plaifir  ou  la  douleur  ne  font  pas 
E  2 
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préfents  ,  mais  qu'on  entrevoit  feulement  Tsi 

poffibilité  d'en  erre  affèdé,  on  défirera  l'un, 
(6c  on  tâchera  d'éloigner  l'autre.  Ils  prendront 

Içs  noms  d'efpérance  ou  de  crainte  ,  s'il  y  a 

une  grande  probabilité  qu'ils  aient  lieu.  Enfin 
ce  fera  le  vouloir ,  ou  non-vouloir ,  lorfque 

l'être  fenfible  agira  pour  fe  les  procurer  ou 
les  éviter. 

Tous  ces  fentiments  feront  également  pro^ 

rortionnels  au  nombre ,  à  l'intenfité ,  &  à  la 

(durée  de  la  douleur  ou  du  plaifir  qu'ils  pour- 
ront produire.  Ils  feront  par  conlequent  fuf-^ 

ceptibles  d'être  exprimés  par  les  mêmes  for-, 
jiiules ,  qui  expriment  le  plaifir  ou  la  dou-» 
leur  C  ̂}* 

Cette  méthode  ,  pour  apprécier  les  fenci- 

jnents  dont  nous  venons  de  parler  ,  me  pa-. 
yoît  exaète.  Elle  en  détermine  tous  les  élé- 

jnents ,  qu'on  fixera  de  la  manière  dont  on  le 
pratique  pour  les  degrés  de  force  &  de  mou- 

vement. Nous  allons  pafler  à  l'examen  d'autres 
fentiments  plus  difficiles  à  asalyfer  que  ceux-ci. 

(a)  Soient  le  défît  D,  la  haine  de  la  répul/Ion  R  » 

î'efpérance  E  ,  la  crainte  C  ,  le  vouloir  V  ,  le  non-, 

ypuloir  N  ,  l'eftime  E  ,  le  ir.épris  M  ,  l'amitié  A,  &ç> 

On   aura  D  ou  R  ==  xs^n>çd   F. 
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La  vue  d'un  être  lenfible  rappellera  à  uni 
autre  être  fenfîble  tous  les  fentiments  donc 

celui-ci  eft atfedé.  Lorfqu'ils  feront  agréables^ 

ce  fouvenir  lui  cauibra  un  plaifirque  j'appelle 

conjouijfance.  S'ils  font  au  contraire  délagréa- 

bies ,  la  douleur  qu'il  en  reflentira  conltitucra 
la  pitié  &  la  commijéradon.  On  a  de  la  com- 

mileration  pour  un  être  loufTrant  ;  on  le  plamr , 

en  partage  Tes  peines  ,  qui  font  une  impref- 

fion  d'autant  plus  vive  ,  que  la  mémoire  agic 
avec  plus  de  force,  &  les  rcprélenre  avec 

plus  d'énergie.  On  fe  réjouie  également  avec 
celui  qui  eft  dans  la  joie  :  fa  iàtisfadron  de- 

vient commune  à  tous  ceux  qui  en  font  fpeda-- 
teurs;  tous  fcs  fentiments  palTcnc  en  eux.  Lai 

mémoire  ne  peut  pas  rappclier  un  fentiment  à 

qui  que  ce  foit ,  qu'il  n'en  foit  affcâ:é  plus  oil 
moins  en  raifon  de  la  force  de  ce  fouvenir. 

La  conjouilTanee  &  la  pitié  feront  donc 

proportionnels  au  nombre ,  à  l'inrenfité ,  & 
à  la  durée  des  fentiments  qui  les  produiront  y 

Ciont  il  faudra  fouftraire  la  diminution  qu'y 
apporte  la  mémoire  (a).  Ces  fentiments  de- 

viendront plus  vife  ,  s'il  y  a  quelque  proba-* 

(a)  Soit  la  conjouiflance  C  ,  la  pitié  P  ,  on  aura  G 

ou  P    y  sxnxd   Fj    comme  pour     I«y 
u  '■ autres  fentiments. 



70  Principes 

bilité  qu'on  puifle  fe  trouver  dans  les  mêmes 

circonftances  ;  parce  que  la  crainte  &  l'clpé- 

rance  s'y  joignant ,  en  augmenteront  l'énergie  , 
fuivant  la  vérité  de  ce  beau  vers  :  haud 

ignara  mali  ,  miferis  fuccurere  difco. 
Un  ctTet  néceflaire  de  la  conjouilTance  & 

de  la  pitié  lera  ,  que  tout  être  fenfible  défî- 

rera  que  ceux  qui  Tentent  comme  lui ,  jouif- 

fcnt  des  fentiments  les  plus  agréables.  11  leur 

fouhaitera  ,  il  leur  voudra  tout  le  bien  qui 

peut  leur  arriver.  Il  ne  fouhaitera  pas  moins 

ardemnient  qu'ils  ne  foicnt  jamais  dans  le  mal- 

heur ;  c'eit  une  coulequence  du  plaifir  qu'il 

éprouve  ,  ou  de  la  douleur  qu'il  rcflenc  lorf- 

qu'ils  IbutTrcnc  ou  qu'ils  jouiiTent.  Ce  fenti- 
ment  eft  la  bieiiveilLince  ̂   Tamour  de  bienvàllance  y. 

qui  fouhaite  à  un  être  tout  le  bonheur  qu'il 
peut  goûter.  Ce  bonheur  eft  proportionnel  à 

îa  nature  de  chaque  être ,  &  au  nombre  de 

fentiments  qu'il  peut  éprouver.  Un  être  ne 

peut  pas  éprouver  les  fentiments  d'un  autre 
qui  lui  eft  fupérieur  ,  fans  changer  de 
nature  (a}. 

On  ne  fauroit  faire  trop  d'attention  à  cette 

[a)  Soit  la  bienveillance  B  ,  le  degté  de  perfedioa 

de  chaque  être  ,  ou  l'objet  de  fou  bonheur  x  P  > 
on  aura  B  =  x  P. 
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vérité ,  parce  qu'elle  eft  le  fondement  de  toute 
la  morale.  La  mémoire  m'identifie  avec  l'être 
ienfible  que  je  vois.  En  me  rappellanc  les  fen- 

ciments  qu'il  éprouve  ,  elle  me  les  fait  parta- 
ger. Je  fouffre  les  mêmes  douleurs  que  lui  ; 

je  jouis  des  mêmes  plaifirs  ;  je  dois  donc 

défirer  qu'il  ait  toujours  des  jouiflances  exemp- 
tes de  douleurs  ,  &  je  ferai  tout  ce  que  je 

pourrai  pour  lui  en  procurer  les  moyens.  En 

travaillant  pour  lui  ,  je  travaille  pour  moi  5 

je  fais  a  peu  près  autant  pour  mon  bonheur 

que  pour  le  fien.  Je  dis  à  peu  près  ,  parce 

que  la  mémoire  y  apporte  une  différence 

réelle.  Elle  n'agit  pas  toujours  avec  alTez  de 

force  ,  &  pour  lors  les  fentiments  qu'elle  rap- 

pelle ont  peu  d'intenfité.  Je  ferai  donc  pouï 

les  autres  tout  ce  que  je  voudrois  qu'on  fîc 
pour  moi  dans  les  mêmes  circonllances. 

Non-feulement  je  partagerai  les  fentiments 

de  l'être  heureux,  mais  encore  ceux  de  celui 
qui  veut  faire  des  heureux  ;  la  même  raison 

fubfifte  dans  cezze  circonflance.  Je  me  rappelle 

également  le  bonheur  qu'il  défire  faire  goûtef 

aux  autres  êtres.  Ce  fouvenir  m'en  rend  par- 

ticipant ;  la  vertu  méritera  donc  d'être  chério 

d'un  amour  de  complaiiance  ;  c'eft  le  fenti- 

ment  le  plus  délicieux  qu'on  puiffe  éprouver. 
Je  défirerai  encore  la  prcfence  de  cet  être  veir* 
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tueux  ,  qui  me  renouvellera  fans  cefle  ces  fen- 
timents.  Au  contraire  ,  je  haïrai  le  méchant , 

je  1  éloignerai  de  moi ,  puifque  les  maux  qu'il 
fait  aux  autres  rejailUiTcnt  indireftemenc  lur 
moi. 

Le  bien  &  le  mal  que  feront  le  vertueux 

&  le  méchant,  feront  proportionnels  à  leurs 

puifTances  6:  à  l'énergie  de  leurs  volontés.  Il 
cft  évident  que  leurs  allions  répondront  tou- 

jours à  leurs  volontés,  &  au  pouvoir  qu'ils 

auront.  Ainfi ,  l'amour  ou  la  haine  qu'on  aura 
pour  eux  ,  fuivront  les  mêmes  raifons  (^a}.  On 

les  aimera,  ou  les  haïra  d'autant  plus,  que 
leurs  volontés  feront  plus  décidées  au  bien 

ou  au  mal  ,  5c  qu'ils  auront  plus  de  moyens 

de  l'exécuter:  par  conféquent,  l'amour  qu'on 
a  pour  tout  être  fenfible  ,  fe  reflreindra  à  celui 

feul  qui  fera  vertueux. 

Mais  les  récompenfcs  5c  les  punitions  font 

des  i»otifs  ,  qui  agiflênt  puiiTamment  fur  Têtrc 

fenfible  ,   6c  font  bien  capables  de  le  déter- 
»  ■   ■  * 

(a)  Soit  leur  volonté  x  V  ,  leur  puilfance  x  P  , 

l'amour  A  ,  la  haine  H  ,  on  aura  A  ou  H  =: 

xVXxP  —  -F:  c'elt-à-dire  que  cet  amour  ou. 
cette  haine  feront  en  raifon  de  la  volonté  &;  de  la 

puiflance  de  ces  êtres ,  moins  la  différence  qu'y  apporte 
h  mcmoiie. 



DE  LA  Philosophie  naturelle.    79 

n:iincr  dans  fes  adions.  On  devra  donc  em- 

ployer celles-ci  envers  l'être  vertueux,  pour 

l'encourager  à  perfirtcr  dans  le  bien  ;  &.  celles- 
là  ,  pour  y  ramener  le  méchant.  On  aura  par 

conféquenc  pour  ce  dernier  une  haine  de  mal- 

veillance ,  c'elt-à-dire  qu'on  lui  infligera  des 
peines  luffifantes  pour  le  taire  changer  de 
conduire. 

Cette  malveillance  peut  être  foumife  au 

calcul.  Je  ne  fouhaite  des  peines  au  méchanr, 

que  pour  l'empêcher  de  m'afledler  défagréa- 
blement ,  en  faifanc  du  mal  aux  autres.  Soient 

donc  ce  mal  qu'il  fait  &  la  mauvailb  vo- 

lonté qu'il  peut  avoir  de  récidiver,  lorfqu'il  en 

trouvera  l'occafion ,  égales  x  ,  &  que  la  dou- 

leur que  j'en  reflcns  ,  foie  égale  z.  Si  je  lui 
fouhaite  une  punition  auflî  douloureufe  que 

le  mal  qu'il  me  fait  fouffrir  ,  je  ferai  toujours 

atTeâié  auflî  défagréablement  qu'auparavant. 

Je  ne  lui  en  peux  donc  fouhaiter  qu'une  qui foit  moindre. 

Cependant  cela  ne  doit  s'entendre  que  dans 

l'hypothefe  que  cet  être  fut  feui  ;  car  s'ils  font 
plufieurs  ,  la  chofc  change  entièrement.  On 

punira  le  méchant  qui  a  fait  du  mal,  non- 

ieulement  pour  l'empêcher  d'y  retourner  ; 

mais  on  devra  encore  fe  propoler  d'intimider 
ceux  qui  voudfoienc  fe  comporu:r  comme  lui. 
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La  punition  fera  donc  alTez  forte  pour  con- 
tenir les  autres  ;  ainfi  elle  variera  fuivant  les 

circonftances :  car,  foienc  cent  êtres  coexiflants, 

un  d'eux  fait  à  un  autre  un  mal  égû  dix. 
Ceux-ci  auroient  chacun  un  penchant  égal 

deux  de  l'imiter.  La  punition  infligée  au 
coupable  étant  trois  ou  quatre  ,  fera  allez  forte 

pour  vaincre  leur  mauvaife  volonté.  Si  cette 

mauvaife  volonté  eût  été  vingt  ,  la  punition 

eût  diî  être  vingt-cinq  ou  trente  ;  en  un  mot, 
elle  doit  toujours  être  capable  de  réprimer. 

Il  s'en  fuit  que  la  punition  doit  être  pu- 

blique ,   &  connue  de   tous  ceux  qu'on  veut 

corriger  par  ce  moyen.  Le  crime  n'eft  pas  puni 
par  rapport  à  lui-même  ;  ce  feroit  ajouter  un 
mal  à  un  autre.  On  ne  punit  donc  que  pour 

empêcher  les  récidives  ,   &  c'efl  ce  qui  doic 
décider    la   nature    de  la   peine.    La  loi  du 

talion  ,  qui  a  été  i\  généralement  admife  ,   ell 

abfurde   &     contraire    à   tous   les  principes  ; 

mais  on   fera   moins  furpris  qu'elle  ait  fait  la 
bafe  de  la  plupart  des  codes  criminels  ,  Icrf- 

qu'on   fera  attention    combien  la  théorie  des 
peines  a  été  peu  éclairée  chez  toutes  les  na- 

tions. On  n'a  jamais  confidéré  que  le  crime  , 
ôc  non  pas  le   criminel  :  en  conléquence ,  on 

ne  cherchoit   qu'à  punir    le  premier  ;  ce  que 
nous  venons   de  dire  fait   voir  la   fauflecé  de 

cette  maxime. 
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Une  autre  confldération  qu'on  a  toujours 
négligée  ,  &  qui  devroit  encore  entrer  pour 

beaucoup  dans  la  nature  de  la  peine  ,  cft  la 

conduire  du  coupable.  L'homme  efl  un  être 
très-foible  ,  commandé  tour  à  tour  par  des 

paffions  impérieufes  ,  &  cédant  toujours  aux 

circonftances  du  moment.  Quel  eft  le  hgQ 

qui  n'ait  eu  des  foiblclîes  !  Quel  eft  le  Icélérac 

qui  n'ait  fait  quelque  bien  1  Une  ad;ion  ne 
devroit  donc  pas  être  jugée  feule  &  ifolée  ; 

on  doit  toujours  la  comparer  avec  celles  de 

toute  la  vie.  Celui  qui  a  toujours  été  irrépro- 

chable ,  &  qui  fe  fera  oublié  un  inftant ,  ne 

mérite  pas  le  même  traitement ,  que  cec 

autre  qui  a  commis  la  même  adlion  ,  mais 

qui  efl  une  fuite  de  celles  de  toute  fa  vie  ,  & 

qui  annonce  un  méchant  décidé. 

Les  principes  que  nous  venons  d'établir, 

prouvent  d'une  manière  inconteftable  ,  qu'un 
être  fenfible  ne  fauroic  faire ,  ni  vouloir  du 

mal  à  qui  que  ce  foit  ;  ce  feroit  vouloir  s'en 

faire  à  foi-même  ,  puilqu'il  partage  tous  leurs 
fentiments. 

Tout  être  fenfible  eft  donc  naturellement, 

c'eft-à-dire  par  fa  nature ,  jufte  &  vertueux. 
Il  ne  fauroit  pas  davantage  nuire  au  bonheur 

des  autres ,  qu'il  ne  peut  nuire  au  fien.  Lorf^ 

qu'il  agit  d'une  manière  oppoiée ,  il  ne  con- 
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fuite  donc  plus  fon  cœur  :  d'autres  fentiments 
étouffent  ce  mouvement  intérieur  ,  qui  lui  crie 

ron-feulement ,  de  ne  pas  faire  ce  quil  ne  rou- 

droit  pas  quon  lui  fit  ,•  ce  qui  ne  feroit  que 
défendre  le  mal  :  mais  encore  de  faire  aux 

autres  tout  le  bien  qu'il  voudroii  quon  fit  pour 
Là;  ce  qui  eft  ordonner  le  bien.  Son  intérêc 

perfonnel  lui  en  fait  une  loi ,  puifqu'il  jouit du  bonheur  des  autres. 

Ce  font  de  pareils  motifs  qui  font  oublier 

il  fouvent  à  riiomme  les  loix  de  l'équité.  On 
a  prétendu  à  tort  que  rinjurtice  lui  étoit  na- 

turelle. Comment  un  être  aulTi  fenfible  que 

lui  pourroit-il  trouver  du  plaifir  à  faire  du 

mal  ?  11  n'agit  que  conformément  à  ce  qui 

lui  paroît  faire  fon  bonheur  :  il  n'a  &  ne  peut 
avoir  que  ce  feul  penchant  naturel  ;  mais  fes 

connoiiTances  très-bornées  ne  lui  laiflent  pas 

toujours  voir  ,  qu'il  n'y  a  que  la  vertu  qui 
puiffe  le  rendre  heureux.  Une  multitude  de 

befoins  journaliers  le  preflent  &  le  foUicitenc 

à  chaque  inftant.  Il  ne  prend  pas  le  temps  de 

réfléchir  aux  moyens  qu'il  pourroit  employer 

pour  y  pourvoir  fans  nuire  au  bonheur  de  i'es 
ferablables  :  &  fouvent  il  leur  fait  du  mal ,  &• 

il  s'en  fait  à  lui-même  fans  le  vouloir.  D'autres 

fois  il  ne  l'ignore  pas  ;  mais  pour  lors  il  n'écoute 

que  la  voix    impérieufe  d'un  befoin  urgent ^ 



DE  LA  Philosophie  naturelle.    77 

auquel  il  n'a  pas  la  force  de  réfillcr.  Dira-t-on 

que  l'homme  n'aime  pas  la  vie  ?  Cependant 

un  gourmand  ,  qui  fait  bien  qu'une  indigef- 

tion  peut  le  tuer,  ou  qu'au  moins  certaine- 
ment elle  abrège  Tes  jours  ,  ne  fauroit  fe  mo- 

dérer lorfqu'il  eft  à  une  bonne  table.  C'eft 

que  fon  ame  foible  n'a  pas  a(îèz  d'énergie 
pour  réfifler  au  plaifir  du  moment.  Dans  ces 

circonflances  la  mémoire  n'agit  pas  avec  alTez 

de  force  pour  lui  faire  voir  l'inconféquence  de 
fa  conduite  ,  &  détruire  par  cette  impreflîon 

le  plaifir  auquel  il  fe  laifTe  entraîner.  Video 

meliora  ,  prcbo  que ,  détériora  fequor. 

L'homme  n'ell  donc  pomt  méchant  natu- 
rellement :  ce  font  toujours  quelques-unes  de 

ces  raifons  qui  lui  font  attenter  au  bonheur 

de  fes  femblables ,  comme  il  attente  aux  fiens  ; 

car  il  fouffre  réellement  lorfqu'il  les  voit  dans 

les  douleurs  :  ce  n'eft  par  conféquent  ,  que 

dans  ce  fens  qu'on  peut  dire  que  la  nature  l'a 
fait  méchant  ,  en  le  plaçant  dans  des  circonf- 
tances  où  il  ne  puifTe  obtenir  fon  bonheur, 

qu'aux  dépens  de  celui  de  fes  femblables.  Nous 

allons  maintenant  examiner  ce  qu'efl  la  gran- 
deur d'ame. 

Des  fentiments  très-vifs  en  détruifent  d'au- 
tres ,  qui  le  font  moins  :  par  conféquent  un 

être  fenfible   ibulfrira    volontiers    une  petite 
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douleur ,  pour  fe  procurer  de  grands  plalfîrs  ; 

ceft  ce  qui  conftitue  la  grandeur  d'ame  ou 
magnanimiré.  Elle  fera  égale  le  plaifir  rappelle 

par  la  mémoire  ,  donc  il  faut  ôccr  la  douleur 

préfence  qu'on  a  à  IbutTrir  pour  obtenir  ce 

plaifir.  Ainfi  la  grandeur  d'ame  fera  propor- 

tionnelle au  degré  d'énergie  de  la  mémoire, 
qui  rappellera  avec  plus  ou  moins  de  force  le 

plaifir  futur  ,  pour  détruire  l'imprelîlon  de  la 
peine  préfente.  Lorfque  la  mémoire  fera 

trop  foible  ,  ce  fera  la  pufilL^nimité  ou 

défaut  de  grandeur  d'ame.  Soie  le  plaifir 

qu'on  efpere  x  s  X  n  X  d  ,  égal  cent; 
que  le  degré  de  la  mémoire  foie  au  maxi- 

mum ,  par  conféquent  ne  falTe  rien  perdre  au 

fentimcnt  ;  que  la  douleur  pour  obtenir  ce 

plaifir ,  foit  égale  dix  :  on  aura  dans  cetta 

hypothefe  pour  expreflion  de  la  grandeur  d'ame 
loo  —  lo.  Appellant  M  cette  magnanimité  , 
on  aura  M  =:  po.  Mais  Ci  la  mémoire  ,  aiî  lieu 

d'être  muximum  ,  n'étoit  que  la  moitié  moins 
forte,  le  plaifir  à  efpérerne  feroit  plus  que  jo  , 

dont  orant  lo  pour  la  douleur,  M  feroir  =^ 

40.  Enfin  Ct  la  mémoire  avoic  vingt  fois  moins 

de  fjrce  ,  le  plaifir  à  clpcrer  ne  feroïc  p'us 
que  5,  Ainfi  M  feroic  =  ^  —  ioi=:  —  j, 

c'eft-à-dirc  que  la  pufiilanimité  P  feroit 
égale  ;. 
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C'eft  fur  ces  principes  qu'il  faut  calculer 

la  vraie  magnanimirc  :  car  fi  celui  qui  s'ex- 
pofe  à  des  maux  plus  ou  moins  confidcrables 

pour  des  biens  beaucoup  plus  grands ,  montre 

du  courage  &  une  grande  amc  ;  celui  qui 

encourt  les  mêmes  dangers  fans  aucun  efpoir 

eft  un  fou  &  un  inconféquent.  Qu'un  Spartiate  , 

qu'un  Romain ,  expofafTenc  leurs  vies  pour 
défendre  leurs  patries ,  ils  le  dévoient.  Touc 

ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher  y  étoic  attaché. 
Leurs  femmes  ,  leurs  enfants  ,  leurs  libertés  , 
leurs  biens  étoient  aflurément  des  motifs  bien 

puiiTants.  AulTi  quelle  énergie  montroient-iUl 

quels  hommes  dans  les  combats  I  Mais  al- 
loient-ils  fe  louer  comme  des  mercenaires ,  fe 

faire  égorger ,  &  égorger  leurs  femblablos 

pour  des  caufes  qui  ne  les  intérefloient  nulle- 

ment :  c'ell  la  dernière  des  folies  ,  pour  ne 
rien  dire  de  plus ,  (  nous  verrons  ailleurs  que 

c'eft  un  vrai  crime ,  parce  qu'on  ne  peut  ex- 
pofer  fa  vie ,  ni  attenter  à  celle  des  autres  , 

que  dans  un  cas  d'extrême  néeeflîté  qui  n'exifle 

pas  ici  ;  )  qu'un  homme  pour  un  modique  fa- 

laire  ,  bien  inférieur  à  celui  qu'il  pourroit  ga- 
gner autrement ,  aille  expofer  cent  &  cent 

fois  fa  vie ,  dans  une  caufe  qui  lui  eft  fi 

étrangère,  qu'aujourd'hui  il  fera  pour,  demain 

contre ,    c'ell  une  inconféquence    qu'il   fauç 
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voir,  5z  revoir  auflî  fréquemment  que  rïoni 

le  faifons  pour  la  pouvoir  croire.  Il  n  a  ni 

gloire  ,  ni  honneur ,  ni  récompenfe  à  efpérer. 

Sa  perfpeâiivc  la  plus  agréable  eft  la  mort  ; 

car  s'il  furvic,  il  eft  rare  qu'il  n'aie  quelque 
infirmité  ,  Ibuvent  quelque  membre  emporté  ; 

tout  au  moins  il  aura  dilfipé  une  partie  de  fa 

fortune ,  non  point  précilcment  en  porrant  les 

armes ,  ce  qui  eft  une  faufleté  répétée  fans 

cefle  par  les  gens  de  cette  profeflîon  (a); 

mais  les  dépenfes  folles  &  exceflives  font  une 

autre  de  leur  inconféquence.  Une  telle  con- 

duite cefle  par  conféquenc  d'être  grandeur 

d'ame  ,  d'êrre  magnanimité ,  &  mérite  le 
blâme. 

Brave  nation  Helvétique  !    vous  qui  feuîe 

(a)  Les  officiers,  qu'on  apj^elle  de  fortune  ,  qui 
font  fans  doute  ceux  qui  s'acquittent  le  mieux  de 

leurs  devoirs  ,  &  qui  font  la  force  des  armées  ,  s'en- 

richillent  au  fervice  ,  au  lieu  de  s'y  ruiner.  Les  autres 
relfemblent  en  tout  aux  anciens  officiers  de  l'Orient. 
Quand  je  vois  marcher  nos  armées  avec  ce  tas  de 

valets  &  de  femmes  publiques  ,  je  crois  voir  l'armée 

de  Xerxès  ou  de  Darius.  Celles  d'Epaminondas  , 

d'Alexandre  ,  de  Scipion  n'avoient  pas  de  pareils  cor- 
tèges. Auffi  le  defpotiime  nous  amenera-t-il  bientôt  à 

cet  avililîement  ,  qui  a  préparé  la  chute  des  plus 

grands  Empires  :  Se  ce  temps  n'eft  peut-être  pas  bien 
éloigné. 

en 
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en  Europe  puiiïîez  dire  avoir  confervé  avec  U 

liberté  ,   la  pureté  des  mœurs  qui  caraélérifa 

les  anciennes  républiques  ;  comment  ne  fentez- 

vous  pas  l'inconléquence  de  votre  conduite  à 
cet  égard  ?  Vos   citoyens  fervent  chez  toutes 

les  nations  de  l'Europe  ,  Ôc  Ibuvent  lont  ol)li- 
gés  de  combattre  indiredeiftent  les  uns  contre 

les  autres.  Leur  fang  vous   appartient  il  ?   De 

quel   droit  allez-vous  faire  le  métier  d'homi- 

cide chez  tous  les  peuples  ?  Lorfqu'on  viendra 
attaquer  votre  liberté ,  verfez  tout  votre  fang 

pour  la  défendre  ,  vous  le  devez  ;   mais  fervic 

pour  &  contre  dans  des  caufes  qui  vous  Ibnc 

tout  à  fait  étrangères  ,  ce  font  des  ad:es  d'in- 

Gonféquence  ,    d'iniquité   6c    de    barbarie.    Si 
votre  fol  ingrat  ne  pouvoir  en  nourrir  les  ha- 

bitants ,  qu'ils  aillent  porter  leurs  bras  vigou- 
reux dans  les  ateliers  étrangers ,  &  non  poine 

expoJër  leurs  vies  ,  ou  fufiiler  des  gens  avec 

qui  vous  êtes  en  paix  :  mais  lorfque  vous  cul- 
tiverez bien   votre   terrein ,   il    vous   fournira 

abondamment   ce    donc    vous    avez    befoin  j 

&  j'ai  oui  dans  vos  campagnes  fe  plaindre  def 
défaut  de  bras  ;  d'ailleurs  c'eft  un  moyen  iné- 

vitable d'altérer    vos    mœurs,   qui    ont  déjà 
beaucoup  fouffert.  En  vain  vos  magiflrats  tâ- 

chent-ils de  réprimer  les  vices  que  votre  }eu-- 
XiQ[Çe  apporte  de  chez  VOJ   voifms  ?  Ce  fonf 

Fank  I.  Jp 
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des  efft)rrs  impuiffants.  Soyez  fûrs  néanmoinj 

t]iie  votre  liberté  dépend  de  votre  fagefle  :  les 

mouvements  inteftins  qu'on  obferve  dans  tous 
vos  cantons  ,  doivent  vous  avertir  du  danger. 

Dès  que  Sparte ,  Athènes  6c  Rome  eurent 

abandonné  leurs  vertus  premières,  elles  fuc- 
combcrent  Tous  le  fer  des  tyrans.  Et  quelle 

tcpublique  ,  donc  les  mœurs  font  relâchées , 

ofera  efpérer  conferver  la  liberté  ,  quand 

celles-ci  l'ont  perdue  ! 

L'ame  honnête  &  courageufe  ne  fe  propo- 
fcra  dans  toutes  les  adions  que  le  plus  grand 

bien  ;  elle  ne  craindra  pas  pour  le  faire  de 

s'expolcr,  ni  aux  douleurs,  ni  aux  perlecu- 
tions.  La  confcience  de  fa  vertu  fera  bien  au 

dcrtus  de  ces  foibles  maux.  Socrate^,  buvanr 

h  ciguë  ,  étoic  fans  doute  ceiu  fois  plus  heu- 

reux que  les  infâmes  qui  oferent  l'y  condam- 

ner. Il  s'endormit  dans  le  ibmmeil  de  paix  , 
&  leur  fupphce  dura  toute  leur  vie.  Tel  cû. 

le  prmcipe  de  l'héroïfme.  Ce  Ibnc  les  fentl- 
ments  de  toutes  les  âmes  fortes  ;  m  les  dangers 
ni  les  douleurs  ne  les  effraient  :  elles  ne  voient 

que  le  bien;  cette  idée  efface  toutes  les  autres. 

Une  excellente  mémoire  bien  dirigée  fera^ 

donc  la  fource   de  toute  vertu  ,  ainfi  que  de 

toute  connoiffance.  Ce  ne  léra    qu'en  faifant 

bien  voir  aux  êtres  fenfibles  les  douceurs  qu'oQ 
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goûte  à   faire  des  heureux,  en  leur  inlpiranc 

un  noble  enthoufialme  pour  la  jullice,  qu'on 
pourra  leur  faire  Turmonter  toutes  les  diHkulcés 

qui  s'y  oppofent  fi  fouvenc.  C'étoic  de  ces  fen- 
timents  généreux  ,  dont  étoient  pénétrés  les 

fages  du  portique  ,  lorlqu'ils  ioutenoient   qu'il 

n'y  avoir  point  d'autre  mal  que  d'abandonrie£ 
la  vertu.   Et  toutes  les  âmes  honnêtes  fe  rap- 

prochent plus    ou    moins  de    leurs    principes. 

L'idée  de  contribuer  au  bonheur  de  leurs  fem- 
blables ,  fait  difparoitre  à  leurs   yeux  tout  ce 

que  cette  aélion  pourra  leur  coûter  ;  mais  l'on 

ne  voit  nulle  part  d'une  manière  plus  évidente, 

que  dans  l'établiflemenc  des  nouvelles  fedes  , 
ce  que  peut  la  perfuafion.  Avec  quelle  conf- 

tance  leurs  proiélytes  ne  fouft'rent-ils  pas  toutes 
fortes   de   perfécutions  pour    en   foutenir  les 

dogmes  ? 
Le  fentiment  de  la  bienfàifance  fera  le  fcn- 

timenc  le  plus  doux.  L'être  bienfaifanc  par- 

tage tous  les  plaifirs  qu'il  fait  goûter  aux  au- 
tres. Leurs  jouilïanccs  deviennent  les  fiennes 

propres.  Ce  n'ellpas  encore  allez  pour  la  vertu  ; 
elle  a  un  autre  genre  de  récompenfe  bien 
plus  flatteur,  &  qui  multiplie  finguliéremcnc 
fa  fatisfadion.  Celui  qui  exerce  un  ade  de 
bienfaifance ,  jouit  non-feulement  de  tout  le 

bien  qu'il  tait  ;  mais  la  mémoire  lui  rappelle 
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encore  celui  qu'il  voudroic  ,  &  qu'il  efl:  dans 
l'intention  de  faire.  Ce  fou  venir  forme  une 
maffe  de  jouilTances  indicibles.  Elles  feront  en 

raifon  de  l'énergie  de  fa  volonté  à  faire  le 

bien  ,  &  de  la  puiffance  qu'il  aura  pour  la 
mettre  à  exécution. 

Ames  vertuculcs  ,  rien  n'égale  le  bonheur 
dont  vous  jouilTez,  lorlque  vous  faites  un  heu- 

reux !  H  n'ert  pas  limité  à  cette  adion  du 
moment.  Jl  embraffe  encore  tous  ceux  que 

vous  voudriez  pouvoir  faire.  Titus  goûtoic 

non- feulement  le  plaifir  de  ne  pas  perdre  un 

jour ,  fans  qu'il  fût  marqué  par  quelque  bien- 
fait :  mais  il  jouiifoit  encore  de  tous  ceux  qu'il 

eût  voulut  faire  ,  fî  les  circonllances  le  lui 

euflent  permis. 

La  pitié  qu'on  a  pour  un  être  vertueux 

que  l'adverfité  pourfuit  ,  devient  aulîî  un  kn- 

riment  qui  n'ell  pas  fans  charmes.  On  éprouve 

un  plaifir  fecret  ,  quoique  plein  d'horreur, 
en  voyant  Regulus  fouftnr  avec  fermeté  le 

dur  fupplice  auquel  il  fut  condamné.  On  fe 

rappelle  fon  honnêteté  ;  &  ia.  confiance  faic 

voir  tout  ce  dont  étoit  capable  cette  ame 

courageufe  :  ce  font  des  idées  qui  infpirent  un 

iàint  eiithou filme  pour  la  vertu.  Dans  ces 
circonflances  ,  la  commifération  devient  un 

ientiment  délicieux  :   il  eil  encore  augmenté 
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parl'impreiïîon  qu'il  nous  donne  à  nous-mênr:e 
we  notre   équité. 

L'être  vertueux  jouira  donc  prodigieufc- 
menc  du  fcntiment  de  fa  vertu.  Tout  ce  qui 

la  lui  rappellera  fera  une  nouvelle  fource  de 

jouifTances  pour  lui.  Le  fouvenir  des  qualités 

de  l'elpric  ne  le  flattera  pas  moins  que  celui 
des  qualités  du  cœur.  Il  aimera  tout  ce  qui 

lui  prouvera  fa  vertu  &  fon  efprit. 

L'eflime  publique  ,  qui  les  lui  retrace  fans 
ceiïè  ,  lui  léra  donc  très-précieufe.  Tous  les 

témoignages  qu'il  en  recevra  font  autant 

d'hommages  rendus  à  fes  belles  qualités ,  &  les 

lui  repréknteront.  Cette  cflime  lui  fera  d'ail- 

leurs un  garant ,  qu'il  ne  fe  trompe  point 

dans  l'idée  qu'il  a  de  lui-même  :  il  en  fera 

d'autant  pliis  de  cas,  qu'il  eftimera  davantage 
ceux  qui  la  lui  accordent.  Enfin  ,  il  la  recher- 

chera encore  ,  parce  qu'il  y  a  toujours  des 
avantages  particuliers  attachés  à  cette  eftime  , 
&  dont  il  jouira. 

Voilà  trois  raifons  puiflTanres  qui  rengage- 

ront à  fe  concilier  l'eftime  de  fes  femblables  ; 

la  première  ̂   parce  qu'elle  lui  rappelle  fes 
bonnes  quahtés  ;  en  fécond  lieu  ,  elle  lui  fera 

un  témoignage  alTuré  ,  qu'il  ne  fe  trompe  point 

dans  l'idée  avantageule  qu'il  a  de  lui.  Les  avan- 
tages qui  font  une  fuite  de  cette  eflime  ,  fe- 
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ront  le  troifieme  motif  qui  la  lui  feront 

rechercher.  L'amour  qu'il  aura  pour  l'eftime 
publique  fera  donc  proportionnel  à  ces  trois 

caufes  ;  &  on  pourroit  l'exprimer  par  une 

formule  ,  comme  nous  l'avons  fait  pour  tous 
les  autres  fentiments. 

Tous  ces  motifs  encourageront  l'être  fenfi- 
V>le  à  augmenter  fes  connoillances ,  &  à  chérir 

davantage  la  vertu.  Le  bien  que  l'on  fait  eft 
un  encouragement  à  en  faire  de  plus  grand  : 
une  connoiflance  invite  à  en  rechercher  une 

autre  ;  il  travaillera  par  conféquent  à  devenir 

Se  meilleur  &  plus  favant. 

Il  cfl:  vrai  que  la  curiofité  influe  fouvent 

fur  l'envie  d'étendre  fes  connoiflances  ;  c'efl: 
un  fcntiment  vif  qui  eft  fondé  fur  le  défir  de 

multiplier  fes  jouiflances ,  &  d'avoir  des  lu- 
mières fuffifantes  fur  tout  ce  qui  peut  inté- 

rtffer.  Souvent  l'amour -propre  y  eft  pour 
beaucoup  ;  mais  la  curiofité  ne  naît  guère 

que  chez  les  âmes  adives  qui  ont  un  befoin 

extrême  de  connoitre  &  d'aimer  (a). 
Cet  être  ,  tel  que  nous  venons  de  le  dé- 

peindre ,  qui  aura   beaucoup  de   connoilTan- 

(a)  Nous  a/îlgnerons  ailleurs  la  caufe  de  ces  be- 

foins  de  l'efprit  &  du  cœur  ,  auiîî  réels  que  tous  les 
autres  beioins  i^hyiiques. 
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ces ,  &  donc  le  cœur  honnête  aura  fait  tout 

te  bien  qui  aura  dépendu  de  lui  ,  rentrera 

avec  plaifir  en  lui-même  ;  il  jouira  avec  une 

vraie  farisfadtion  du  fpeélacle  de  fes  perlée- 

tions  :  elles  font  fa  première  récompenfc. 

Mais  celui  qui  fans  efprit ,  fans  talents , 

fans  vertu  ,  ne  préfente  qu'un  intérieur  défa- 
gréable ,  craindra  cette  vue  de  lui-même. 
Toutes  fes  imperfedions  lui  feront  un  fujcc 

continuel  de  peines  &  de  douleurs  :  il  rcdou- 

Vjtà  ce  qui  pourra  lui  en  retracer  le  ii^uve- 

nir  ;  &  il  n'oubliera  rien  de  tout  ce  qui  fera 
capable  de  les  lui  pallier. 

Le  premier  moyen  qui  fe  préfcntera  ,  fera 

la  difîipation  ,  qui ,  le  diilraifant  fans  cciTe  , 

ne  le  laifTera  jamais  feul  avec  lui-même.  Tou- 

jours occupé  de  chofes  étrangères ,  il  cher- 
chera à  éviter  ce  cri  intérieur  qui  lui  dit  : 

»  regarde-toi ,  confidere  ce  que  tu  es.  Tu 
»  as  fouillé  ton  cœur  par  les  adlions  les  plus 

»  noires.  Tu  as  négligé  d'acquérir  les  con- 

V  noiffances  qui  auroienc  pu  t'éclairer.  De- 
*  venu  un  objet  de  mépris ,  dérefté  de  touf 

5>  tes  femblables  6c  de  toi-même ,  tu  mérite. 

»   les  châtiments  les  plus  féveres.  » 

L'eflime  publique  lui  offrira  un  fécond 
moyen  à  oppofer  à  la  voix  de  fa  confcicnce  i 

il  aura  recours  à  toutes  fortes   de  voies  pouç 

F4 
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fe  la  concilier.    Les  flatteurs  qui  s'efforceront 

de  lui  perfuader  qu'on  la  lui  accorde  ,  feront 

bien  reçus  :    &  moins  il  fent  qu'il  la  mérite  • 

plus    il   tâchera    de    l'obtenir.    L'iUufion  s'en 
mêlera  bientôt ,  &  la  perruafion  la  luivra  de 

près.  La  perte  de  cette  edime  publique  feroic 

pour  lui    un  mai    irréparable  ,    puifqu'il  n'y 
auroit  plus  lieu  de  fe  déguifer  à  lui-même  ce 

qu'il  efl:.    Le  juftc  ,   au  contraire,  a  toujours 
fon     témoignage    intérieur     qui     lui    fuffic  ; 

néanmoins ,  il  ne  l'croit  pas  infenfible  à  cette 
privation  de  reftirae   de  les  femblables  ;   leur 

înjuftice   à  cet  égard  feroit  pour  lui  un  fujec 

fie  chagrin  ;  ilpourroic  craindre  d'ailleurs  de  fe 
faire   illufion  ,  &  avoir  mérité  les   reproches 

qu'on  peur  lui  faire. 
L'iUufion  eft  un  fentiment  trompeur  ;  on 

fouhaite  ,  on  délire  ardemment  une  chofe  : 

dès-lors  on  ne  la  voit  plus  telle  qu'elle  eft, 
fille  fe  préfente  fous  une  forme  toute  diffé- 

rente. On  diroit  que  fillufiûn  place  des  verres 

artiflement  colorés  devant  les  yeux  de  ceux 

qu'elle  féduit  ,  pour  ne  laifTer  appercevoir 

que  ce  qu'elle  veut  bien  qu'on  voie.  L'efprit 
le  plus  droit  cefTe  de  pouvoir  prononcer  avec 

jufleffe.  Ce  fentiment,  tout  faux  qu'il  efl:,  de- 

vient l'origine  d'une  foule  de  fenrimenrs  fac- 
tices ^   fouvent  plus  puJflancs   que  ceux   qui 
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font  fondés  fur  la  nature  même  de  l'être  fen- 

fible.  Nous  allons  parier  de  quelques-uns. 

L'amour-propre  ,  ce  fentiment  impérieux  , 

qui  chez  l'homme  de  la  fociété ,  commande 

peut-être  à  tous  les  autres  ,  n'a  pas  d'autre 

fondement.  Il  naît  du  plaifir  que  l'on  a  de 
pofleder  toutes  les  belles  qualités  du  corps, 

de  l'efpric  &  du  cœur.  On  fouhaite  avec  ar- 
deur les  unes ,  ou  les  autres  ,  ou  peut-être 

toutes.  L'illufion  vient  fuppléer  à  la  réalité. 
Bientôt  on  eft  fermement  perfuadé  de  ce  que 

l'on  défire  :  &  on  fe  voit  tout  différent  de  ce 

que  l'on  eft. 

Il  s'enfuit  qu'on  s'eflime  plus  foi -même 

qu'on  ne  le  devroit  ,  &  qu'on  eftime  moins 

les  autres.  On  exige  qu'ils  reconnoiffent  cette 
prétendue  fupériorité  com.me  un  aâ:e  de 

juflice  de  leur  parc  ;  &  lorfqu'ils  s'y  refu- 

ient ,  on  crie  à  l'iniquité  :  ce  procédé  eft 
regardé  comme  un  manquement  qui  mérite 

punition.  On  s'abandonne  à  la  colère  ,  à  la 

vengeance ,  &  à  toutes  les  autres  fuites  d'un 

amour-propre  ofifenfé  ,  qui  pardonne  d'autant 

moins  qu'il  efl:  plus  chimérique,  par  les  mêmes 

raifons  qui  rendent  l'elliime  publique  fi  nécef. 

faire  à  celui  qui  n'en  n'eft  pas  digne. 

L'amour-propre  n'efl  pas  le  feul  fentiment 

qui  Ibit  fondé  fur  l'illufîon.  La  vanité  ,  la  pro 
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digalité ,  lavarice ,  &c.  n'ont  pas  d'autres  bafes. 
L'avare  entafTeroit  tout  l'or  du  monde  ,  s'il 
pouvoir.  Son  but ,  dit-il ,  efl  de  pouvoir  fc 
procurer  tous  les  plaifirs  attachés  aux  richeffcs; 

mais  fon  unique  jouiflance  eft  de  favoir  qu'il 
a  les  moyens  de  jouir.  Le  prodigue,  au  con- 

traire ,    ne   voit  que  le  moment  préfent  fans 

penfer  à   l'avenir   
Mais  comment  Tillufion  peut-elle  avoir  au- 

tant de  force  ?  c'eft  qu'on  le  prévient  pour 

ce  qu'on  défire.  Dès-lors  ,  on  ne  voit  plus  que 

les  motifs  qui  font  favorables  à  ce  qu'on  fou- 

haite.  On  n'en  apperçoit  pas  de  bien  fupé- 
rieurs  qui  y  font  contraires  ,  &  qui  feroienc 

bien  capables  de  détromper  :  c'cil:  comme  le 
phyficien,  ou  le  géomètre  ,  qui  foutiennenc 

des  propofitions  erronées  ;  ils  ne  veulent  pas 

examiner  leurs  opinions,  &  voir  la  force  des 

raifons  qui  en  démontrent  la  faufleté.  L'ima- 

gination travaille  enfuite  ,  &  foutienti'illufion  , 
qui  à  Ion  tour  lui  donne  de  nouvelles  forces. 

De  cette  manière  naît  l'amour  proprement 

dit  :  il  fe  pafllonne  pour  un  objet ,  qu'il  fait 
tout  voir  en  beau.  Le  temps  deffille  les  yeux  ; 

l'illufion  ceffe ,  &  cet  objet  que  l'on  voyoit 
avec  tant  de  complaifance  ,  ne  paroît  plus 

que  fous  fes  vraies  couleurs.  Comme  cet 

amant  paffionné ,  les  hommes  ne  voient  ordi- 
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nairement  que  ce  qui  les  flatte,  fans  faire  ai. 
tendon  aux  fuites  fàcheufes  de  leurs  démar- 

ches. Jouets  perpétuels  de  l'illufion  ,  de  l'opi- 
rion,  des  abfurdes  préjugés,  ils  ne  fe  con- 
duifent  jamais  par  des  principes  réfléchis.  Le 

phifir  du  moment  les  entraîne  toujours  ;  ils 

ne  veulent  pas  fe  donner  la  peine  d'examiner 
les  motifs  qui  les  décident  :  auflï  leurs  adions 

font-elles  la  plupart  inconféquentôs ,  &  leur 

préparent  des  regrets.  La  feule  efpérance  leur 

relie  ,  l'unique  bienfait  de  celle  qui  caufe  tous 
leurs  maux  ,  de  la  cruelle  illufion  ;  car  ils  la 

placent  toujours  où  elle   ne  fauroit  être. 

Le  fage  ,  qui- voudra  s'en  garantir,  ne  fe 

conduira  que  d'après  un  calcul  raifonné  fur 
les  probabilités  des  événements.  Toujours  au 

deflfus  des  préjugés  ,  il  foumettra  à  l'examen 
févere  de  fa  railon  tous  les  objets  qui  fe  pré- 

fenteront  à  lui.  Ne  fe  paffionnant  point  incon- 

fidérément ,  il  connoîtra  la  place  qu'il  doit 
occuper  au  milieu  de  fes  femblables ,  &z  parmi 

les  êtres  exiftants.  Il  rendra  ce  qu'il  doit  à 

chacun  ,  comme  il  exigera  ce  qu'ils  lui  doi- 
vent. Sa  vertu  lui  procurera  la  portion  de 

bonheur  qu'il  a  droit  d'cfpérer  ;  il  ne  fauroit 
y  en  avoir  que  dans  la  pratique  du  bien  :  tout 

autre  fe  diflïpe  tôt  ou  tard.  Qui  étoit  vérita- 
blement heureux,  de  Ticc  ou  de  Domiticn  , 
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d'Anronin  ou  d'Héliogabale  ,  d'Henri  IV  ott 
de  Charles  IX,    de   

En  analyfaiir  ainù  tous  les  fentiments  Ce-* 

conds  ,  on  verra  qu'ils  ne  font  que  le  fenti- 
ment  des  fenfacions  ou  fentiments  premiers  : 

on  les  pourra  foumetcre  au  calcul,  qui  don- 

nera l'expreflion  de  leurs  différents  degrés  d'in- 
tenfi  é.  ïh  feront,  ainfi  que  tous  ceux  dont 

nous  avons  parlé  ,  en  raifon  de  l'intenfiré  du 

plaifir  ou  de  la  douleur  qu'ils  rappellent  , 

tnoms  la  difl'éience  qu'y  apporte  la  mcinoirc» 

<^MJ^ 
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CHAPITRE     VIL 

Du  beau. 

X^'apres  les  principes  que  nous  avons 

établi  ,  il  ne  fera  pas  difficile  d'affigner  la 
nature  du  beau.  Le  beau  efi:  tout  ce  qui  peuc 

affeder  agréablement  un  être  fenlible  :  le  laid  , 

au  contraire  ,  fera  tout  ce  qui  l'affedlera  dé- 
fagréablemcnt.  Le  beau  &  le  laid  font  tels, 

non-ièulement  par  les  rentimeius  qu'ils  peu- 
vent produire  eux-mêmes,  mais  encore  par 

ceux  qu'ils  rappellent.  On  pourra  par  con- 
iéquenc  les  exprimer  par  la  même  formule, 

dont  nous  nous  fommes  fervis  pour  tous  les 
autres  fentiraents  Qa^. 

Cette  notion  du  beau  le  confond  avec  ce 

qu'on   appelle  bon  6c   mauvais ,  confidérés  , 

{a)  Soient  le  beau  B  ,   le  hid  L  ,   le  plaifir  P  ,   la 

douleur  D  ,   nous  avons  dans  les  formules  ci.deffus  , 

P  ou  D  ==  X  s  X  n  X  d   F.  Or  ,  le  beau  eft  en u 

raifon  du  plaifir  ,    &  le  laid  en  raifon  de  la  douleur 

<3u'ils  procurent,  c'eft-à-dire  c]ue  B  : — -  P  ,  &  L   D, 
Donc    B  fera  •   ■  xsxnxd   'F,    &    L    fera u 

I 

s=  xsx   nxd  —  û^»  fuivant  que  le  fentiment  S 

c^u'ils  procureront  fera  agréable  ou  dcfagrcablc. 
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foie  au  phyfique ,  foie  au  moral.  EîTe^live- 
ment,  le  bon  &  le  beau  font  la  même  chofe  : 

c'cft  une  variation  dans  les  langues ,  qui  onc 
deux  termes  pour  un.  On  dit  également  une 

bonne  ou  une  belle  pièce  de  mufique  ,  un 

bon  ou  un  beau  tableau  ,  une  bonne  ou  une 

belle  loi  ,  une  bonne  ou  une  belle  adion  , 

un  bon  règne  ou  un  beau  règne,  un  bon  ou 

un  beau  iTïorccau  d'architeLlure ,  &c.  Dans 
quelques  cas,  on  ne  fe  fert  que  du  mot  beau  , 

comme  un  beau  palais  :  dans  d'autres  circoni- 
tanccs  ,  le  mot  bon  eltaulïï  applique  exclufi- 
vement  ,  comme  un  bon  mets,  un  bon  fruit  , 

ôic.  Ainfi  ces  deux  mots  Ibnt  à  peu  près  iden- 

tiques. Ils  lignifient  les  différents  degrés  de 

bonté  ou  de  beauté  d'un  être.  Quand  ils  s'agit 
des  actions  des  êtres  fenfibles ,  ils  prennent 

le  nom  de  vertu.  Une  belle  ,  ou  une  bonne 

ad;ion  fera  celle  qui  procurera  beaucoup  de 

plaifirs  à  des  êtres  fenfibles  ,  ou  les  délivrera 

de  grands  maux.  Une  mauvaifc  aélion  ,  ou 

une  laide  ,  une  vilaine  aéllon  nuira  au  bon- 
heur  des  autres. 

La  queftion  du  beau  a  toujours  été  fujette 

a  beaucoup  de  difficultés  ;  ceux  qui  en  onc 

traité  ,  l'ont  envifagé  fous  des  faces  bien  dif- 
férentes ,  comme  il  ell  arrivé  dans  toutes  les 

matières ,  qqi  ne  fon:  pas  d'une  premicre  évi- 
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dence ,  6c  qui  exigenc  quelques  dilculTions. 

Nous  ne  rapporterons  point  toutes  leurs  opi- 
nions à  cet  égard.  Celle  qui  a  paru  entraîner 

le  plus  de  futTrages ,  a  fait  confifler  le  beau 

dans  les  rapports  des  êtres  ;  mais  on  fcnt  que 

ces  rapports ,  comme  rapports ,  ne  fauroient 

rendre  un  objet  beau.  Ce  qui  eft  laid  ,  a  des 

rapports  comme  ce  qui  efl  beau  :  ces  rap- 
ports ne  conftitueront  donc  la  beauté  ,  que 

parce  qu'ils  feront  de  nature  à  faire  plaifir. 
Ceux  qui  cauferont  de  la  douleur ,  rendront 

un  objet  laid  i  c'efl  ce  que  prouvera  l'examen 
des  différents  beaux  avoués  par  toutes  les  n«.- 
tions.  Le  bon  &  le  mauvais  ,  le  bien  &  le 

mal  ne  confiilenc  également ,  que  dans  ce 

qui  peut  procurer  des  fcntiments  agréables  ou 

défagréabies ,  ainfi  que  nous  le  verrons. 

Chaque  objet  a  différentes  faces  5c  diffé- 

rents rapports  ,  fous  lefquels  on  peut  l'envifa- 
ger.  Il  peut  erre  beau  fous  un  de  ces  rap- 

ports, c'efl-à-dire  caufer  du  plaifir ,  &  n'en 

pas  produire  fous  d'autres.  Le  fentimcnc  le 

plus  vif  détruira  celui  qui  l'efl  le  moins ,  & 
déterminera  la  beauté  ou  la  laideur.  Nous 

pouvons  diffinguer  trois  efpeces  de  beau  ;  un 

beau  abfolu  qui  l'cff  pour  tous  les  êtres  fenll- 

bles  ,  6c  par  conléquent  pour  l'homme;  un 

beau  relatif  à  l'efpece  humaine  en  général , 
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à  raîfon  de  fon  organifation  :  &  enfin  ,  Uîî 

beau  relatif  à  quelques  clalfes  d'hommes  ,  ou 
beau  d'opinion. 

Le  beau  abfolu  ,  le  beau  immuable  efl 

celui  qui  efl  de  nature  à  faire  plaifir  à  tous 

les  êtres  fcnfibles.  11  rappelle  des  fentiments 

agréables  pour  tous,  La  vue  d'un  être  qui  a 
de  grandes  perfedions  flatte  certainement 

ceux  qui  font  capables  de  les  connoître  :  il_ 

n'y  en  a  aucun  qui  ne  foit  ému  délicieuiement 
en  voyant  pratiquer  un  ade  de  vertu  ,  &  qui 

ne  foit  indigné  de  voir  une  injuftice. 
La  beauté  ou  la  laideur  des  êtres  des 

grandes  fériés  fera  donc  en  raifon  des  fenti*- 
ments  premiers  ,  agréables  ,  ou  défagréablcs  , 

donc  ils  feront  affedés.  Plus  un  être  éprouvera 

de  plaifirs ,  plus  il  fera  beau  ;  plus  il  éprou* 
vera  de  douleurs ,  plus  il  fera  laid  On  pourra 

conllruire  de  nouvelles  fériés  pour  tous  les 
êtres ,  à  raifon  de  leurs  beautés  B  ,  &  de  leurs 

laideurs  L.  On  aura  ̂   B.  ̂   —  i  B.  y  — 2  B   
2  B.  I  B.  I  L,2L    y  L.  Les  mêmes   fériés 

exprimeront  les  perfedlions  ou  imperfed:ions 

de  ces  êtres  ,  qui  ne  différeront  pas  de  leur 

beautés  ou  laideurs.  Ces  perfedions  P  ,  & 

imperfeélions  I  ,  peuvent  également  erre  re- 
préfentées  par  la  féne  des  nombies    naturels 

y  P.  y  ̂ iP.,  &c. Mais 



De  la  Philosophie  naturelle.    p7 

Mais  ks  fentiments  premiers  qui  compo- 

fenc  la  nature  d'un  erre  ,  ne  font  pas  les  leuls 
qui  lui  foient  propres.  Il  en  naît  beaucoup 

d'autres  de  ceux-ci ,  comme  nous  l'avons  vu  ; 
&  ils  influeront  également  fur  fa  beauté  ou 

laideur.  Un  être  beau  par  fa  nature ,  c'efl:- 

à-dire  affeâié  de  fentiments  agréables,  cefl^erà 

de  l'être  en  partie  ou  en  totalité ,  &  deviendra 

laid ,  s'il  a  une  volonté  perverfe  ,  &  portée 
à  faire  du  mal.  Egalement  celui  qui  éprouve 

des  douleurs ,  deviendra  beau ,  fi  l'on  efpric  & 
fon  amour  pour  la  vertu  détruifenc  les  fenti- 

ments douloureux  qu'il  fait  naître.  Un  être 
vertueux ,  fouffrant  avec  courage  ,  efl  une 
chofe  très-belle. 

L'amour  de  fa  vertu  ,  ou  le  fentiment  opj 

pofé  ,  détermineront  d'une  manière  plus  ipé- 
ciale  la  beauté  ou  la  laideur  des  êtres  ̂ nlî- 

bles ,  parce  qu'ils  rappellent  un  très -grand 
nombre  d'autres  fentiments  ,  qui  font  oubliée 
en  quelque  façon  ,  ceux  qui  compofent  leuB 

nature.  Ainii  ,  quand  on  voudra  alTigner  la 

beauté  d'un  être  ,  il  faut  d'abord  le  confi- 
dérer  en  lui-même  ;  &  enfuite  ,  quant  à  fes 

fentiments  féconds  ,  c'ell-à-dire  du  côté  de 

l'efprit ,  &  de  fon  amour  ou  haine  pour  la^ 
vertu.  Il  pourra  occuper  différents  termes  dans  la 

Partie  /.      .  G 
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férié  delà  beauté,  fuivant  ces  différents  afpeils, 

y  B ,  l'être  le  plus  beau  ,  ou  qui  a  le 
maximum  de  beauté ,  eft  celui  qui  éprouve 

tous  les  léntiments  premiers ,  en  voit  les  rap- 

ports &.  connoît  tout.  Il  aura  par  conléquent 
tous  les  fentiments  féconds  ,  qui  font  une  fuite 

iicccflaire  de  ceux-ci.  Son  intelligence  ,  qui 
embraflc  tout ,  ne  lui  permettra  pas  de  ne 

pas  aimer  la  vertu.  Elle  lui  fera  une  douce 

nécefTué  de  contribuer  de  tout  fon  pouvoir 

au  bonheur  des  autres.  Ces  fentiments  ,  qui 

ibnn  très- vifs,  détruifent  en  lui  ceux  qui  font: 
défagréables  ,  &  lui  en  laiffcnt  la  connoiifance 

fans  le  faire  fouffrir.  11  eil  plus  heureux  ,  plus 

parfait  ,  plu3  beau  que  celui  qui  n'éprouve 

que  les  fentiments  agréables*.  Ce  dernier  ne 
fauroit  connoitre  la  douleur  ;  il  ne  peut  pat 

conf^quent  avoir  tout  le  mérite  de  la  vertu. 

N'ayant  aucune  idée  du  mal ,  il  ne  peut  agir 

pour  en  déhvrer  les  autres  êtres  :  tout  ce  qu'il 
pourra  faire  fera  de  leur  procurer  de  plus 

grands  plailirs.  La  pitié  ,  ce  fentiment  fi  dé- 
licieux ,  fera  encore  une  jouilTance  dont  il  fera 

privé.  Celui  qui  éprouve  tous  les  fentiments  ̂  

connoît  ceux  qui  font  douloureux.  11  prendra 

part  aux  foufti'ances  des  autres,  &  cherchera 
il  les  fûulager.  La  vertu  lera  pour  lui  un  feu.- 
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timent  de  la  plus  grande  vivacité,  parce  qu'elle 

lui  rappellera  tout  le  bien  qu'il  veut ,  &  qu'il 
peut  taire.  Il  éprouvera  par  conléquent  la 

pitié  ,  &  aura  un  grand  nombre  de  connoif- 

lances ,  dont  l'autre  Tera  privé.  L'être  le  plus 
beau  ,  le  plus  parfait ,  ̂  1^  1  ̂  f  ,  fer^i  donc 

le  grand   erre  ̂   S. 

L'être  le  plus  imparfait  ,  le  plus  malheu- 
reux ,  enfin  le  plus  laid ,  eft  celui  qui  cil 

alTeilé  de  tous  les  fentiments  défagréables.  11 

n'aura  d'idées  du  plailir,  que  pour  le  connoître 
&  lui  faire  lentir  toute  l'horreur  de  fa  fitua- 
rion.  Sa  volonté  perverfe  fouhaitera  que  tous 

les  autres  êtres  foient  aufiî  malheureux  que 
lui. 

Il  y  aura  une  multitude  de  nuances  inter- 

médiaires entre  celui-ci  ,  &  l'être  fouvcraine- 
ment  beau  ;  elles  conftitueront  la  féne  de  la 

beauté  des  êtres. 

Le  beau  ,  relatif  à  l'efpece  humaine  ,  en 
général  eft  celui ,  qui ,  par  une  fuite  néceflaire 

de  notre  organifation ,  nous  fait  plaifir ,  & 
en  feroit  à  tout  être  conftuué  comme  nous. 

Les  objets  qui  pourront  a(Ted;er  délicieufe- 
ment  nos  fens ,  auront  droit  de  nous  paroîrre 

beaux  ;  une  bonne  mufique  ,  des  parfums 

fiiaves  ,  des  mets  délicats  ,  des  couleurs  vives, 

des  formes  agréables,  font  autant  de  fources^ 
G  a 

BIBLIOTHECA   ̂  



3  00  Principes 

de  plaifirs  &  de  variétés  du  beau.  Ce  qui 

rappellera  ces  fentiments ,  fera  beau  pour  cous 
les  hommes. 

Ce  beau  ne  varicroic  pas  ,  6c  feroic  conl- 
tammeiu  le  même  ,  fi  tous  les  hommes  étoienc 

organilés  de  la  même  manière,  &  lî  les  objets 

leur  faifoient  une  impreffion  toujours  égale  ; 

mais  l'éducation  ,  l'habitude ,  les  mœurs  dei 
parents  produilent  de  fmgulieis  changements 

iur  la  machine.  En  conféquence  ,  ce  qui  caufc 

du  plaifir  aux  uns  ,  aflcdera  déiagréabiemenc 

les  autres  :  lorlqu'on  comparera  la  déhcatelïè 

d'un  Sibarite  avec  la  grolficreté  d'un  Hoc- 

tencot  ;  on  lent  bien  qu'ils  ne  iauroienc  avoir 
la  même  idée  de  la  beauté.  Les  fens  de  l'Africain 

feront  à  peine  effleurés,  que  ceux  de  l'effé- 

mh}é  Sicihen  feront  prcfque  déchirés.  L'un 
trouvera  donc  de  la  douleur  ,  ou  l'autre  n'au/a 
que  du  plaifir. 

Le  corps  humain  peut  s'habituer  à  une  mul- 
titude de  choies ,  qui  dans  le  premier  moment 

en  auroient  dérangé  l'organilation.  On  peut 
parvenir  à  prendre  impunément  une  afTez 

grande  quantité  de  poilbns,  en  commençant 

par  de  très-petites  dolés.  Ceux  qui  ufent  tous 

kft^  jours  de  l'opium  ,  viennent  à  des  dofes 
qui  tucroienc  ceux  qui  n'y  font  pas  farailia- 
^iiés ,  comme  on  le  ̂  voit  en  Turquie.  11  luit 
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de  là  ,  que  ce  qui  dans  le  principe  a{fcd:oic 

trop  vivement  nos  Tens  ,  &  étoit  douloureux , 

ne  fait  plus  que  l'impre/îion  nécclTaire  pour 

procurer  "  du  plaifir  ;  c'eft  ce  qu'il  feroic  fa- 

cile û'érabiir  par  une  foule  doblervations. 

L'afl'a-fécida  nous  fatigue  finguliéremcnt  par 
fon  odeur  pénétrante  ;  elle  cil  néanmoins  un 

mets  très- recherché  chez  les  orientaux.  Le 

vin  ,  les  liqueurs  ,  la  bière  fur-tout ,  bleflenc 

l'organe  du  goût  les  premières  fois  qu'on  en 
boic  ,  tandis  que  ce  Ibnt  les  boiffons  les  plus 

fiatteulès  pour  ceux  qui  y  font  habitués:  c'efl 
fur  ce  principe  que  chaque  peuple  a  des  li- 

queurs ,  des  mets ,  des  ufages  qu'il  trouve 
agréables ,  &  qui  ne  le  font  nullement  pour 

les  étrangers.  L'habitude  leur  donne  un  agré- 

ment qu'elles  n'ont  point  par  elles-mêmes  ; 
elles  paroîtront  belles  à  ceux-ci ,  &  ne  le  fe- 

ront point  pour  les  autres. 

Mais  la  délicatelTe  de  la  fibre  n'aura  pas 

moins  d'influence  fur  le  jugement ,  que  l'on 
portera  fur  le  beau ,  que  l'habitude.  Une 
fibre  groflîere  ôc  peu  tendue  ne  doit  pas  être 

affedée  comme  celle  qui  eft  grêle  <5c  très- 

mobile.  Chez  les  premiers,  il  faut  quelque 

chofe  qui  ébranle  fortement  pou;  eau  fer  du 

plaifir.  Les  gens  du  peuple  qui  font  dans  cette 

elalTe  veulent  être  afifeclés  vivement  ;  ils  pré-r 

G  3 
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féreront  les  couleurs  éclatantes  ,  tels  que  le 

blanc  ,  le  rouge  ,  &c.  des  Taveurs  acres,  des 
fons  durs,  6cc.  la  cornemufe  ,  le  hautbois, 

font  leurs  inftruments  favoris  :  au  lieu  que  les 

gens  du  bel  air  ,  lesTemmes  Ibr-tout  ,  qui  ont 
le  genre  nerveux  (î  fenfible  ,  craignent  tout 

ce  qui  agace  trop  ;  le  rôle ,  le  violet ,  & 

toutes  les"^ouleurs  tendres,  Ibnt  celles  aux- 
quelles elles  donnent  la  préférence  ;  elles  ai- 
meront mieux  une  mufique  pathétique  &  de 

l'amorofo  ,  que  de  grands  airs.  Néanmoins , 
lorfque  ces  perlbnnes  font  abus  de  certains 

J'ens ,  la  jénfibilité  s'en  émoulfe  ,  &  les  im- 

prcflîons  qu'y  peuvent  faire  les  objets  ne  lonc 
plus  aulfi  vives.  Les  femmes  portent  devant 

elles  des  fleurs  qui  incommoderoient  les  hom- 

mes  ;  elles  s'accoutument  également  aux  li- 
queurs &  aux  mets  de  haut  goijt. 

La  fenfibilité  de  la  fibre  &  l'habitude, 
feront  donc  varier  finguliérement  les  imprel- 
fîons  que  les  différents  objets  produiront  fur 

nos  fcns.  Ce  qui  fera  plaifir  chez  l'un  ,  pourra 

devenir  douloureux  chez  l'autre  ;  6c  par  la 
même  raifon ,  la  fenfation  agréable  de  celui-ci 

affedera  à  peine  le  premier.  L'idée  que  ces 
deux  perfonnçs  auront  du  beau  ,  ne  peut  donc 

plus  être  la  même.  Phyfiquement  l'une  doit 
trouver    beau  ce  qui   ne  le  léra  point  pour 
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Taucre  ;  c'eil  pourquoi  l'idée  du  beau  varie^ 
chez  les  peuples  -dans  les  mêmes  proportions 

qu'ils  le  civililent. 
La  mémoire  ne  nous  fait  pas  moins  jouir 

que  le  Icnrimenc  ;  par  coniéquent,  la  beauté 
ou  la  laideur  leronc  éffalement  attachées  à 

ce  qui  nous  rappellera  les  ditférences  iénfa- 

tions  :  c'efl  ce  que  font  les  ouvrages  d'elpric , 
qui  peignent  les  objets  fous  des  couleurs  plus 

ou  moins  vives.  Ils  feront  d'autant  plus  beaux  , 
que  leurs  peintures  feront  plus  anunées ,  & 

qu'ils  les  feront  paflTer  plus  profondément  dans 
le  cœur   de  leurs  leéleurs. 

Ces  dirférenres  efpeces  de  beau  varieront  , 

comme  celles  dont  nous  venons  de  parler  ;  c'eft 

une  fuite  de  la  nature  de  ce  beau  qui  n'eft 
que  le  foavenir  du  premier  :  par  coniéquent 

les  habitudes  ,  &  la  différence  dans  la  lenfi- 

bilité  de  la  fibre  ,  feront  caufe  que  les  diffé- 

rents peuples ,  &  dans  chaque  peuple  les  dif^ 

férentes  claffes  de  citoyens ,  ne  trouveront  pas 

également  beau  le  même  ouvrage.  Ceux  donc 

la  fibre  groffiere  ne  peut  être  émue  que  par 

des  fenfations  vives ,  préféreront  certainement 

les  fourberies  de  Scapin  ,  au  fel  atcique  de 

nos  bonnes  pièces.  Héraclius  &  la  Phèdre  de 

Kacme  furent  précoces;  elles  n'eurent  pas  de 
fuccès  dans  le  premier  moment  ;  il  fallut  que 

C4 
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le  goût  fe  forma.  Pour  que  les  ouvrages 

d'eiprit  puiflcnt  plaire  ,  ils  doivent  toujours 

être  proportionnés  à  l'intelligence  &  à  la fenfibilité  des  ledeurs. 

La  beauté  de  ces  ouvrages  efl  de  bien 

rendre  les  fentiments  que  l'auteur  veut  exciter , 

eu  les  vérités  qu'il  cherche  à  développer.  Il 

faut  qu'il  falTe  palier  dans  l'ame  de  fes  lec- 

teurs tout  ce  qu'il  lent  lui-même;  il  ne  le  fera 

que  lorfqu'il  en  fera  bien  pénétré.  S'il  veut 
émouvoir,  un  iéul  fentiment  doit  dominer, 

parce  que  rimprefTion  fera  plus  vive  ,  lorfque 

la  fenlibilité  ne  fera  poinc  partagée  :  ccd  ce 

qui  a  fait  do  la  triple  unité  d'adion  ,  de  temps 
&  de  lieu  ,  une  loi  dans  tous  les  arts,  donc 

on  ne  fauroit  s'écarter ,  quoi  qu'on  en  puilfe 
dire. 

Le  choix  des  termes  efl  encore  un  objet 

que  ne  doit  point  négliger  .l'écrivain.  Toutes 
les  langues  ont  des  tciines  graves  ,  férieux  ̂  

inajcftueux  ,  comiques  ,  badins ,  <Scc.  Il  em- 

ploiera ceux  qui  font  les  plus  propres  à  rendre 
fes  idées  ;  il  confultcra  aulfi  leur  harmonie  i 

Toreille  déhcate  &  exercée  eft  ilnguliéremenc 

choquée ,  lorfqu'on  n'obferve  poinc  cette  har.. 
monie  des  termes ,  fur-tout  dans  les  ouvrages 

dertinés  plus  pardculiérement  à  plaire  par  le* 

grâces  du  ftyle. 
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Les  mêmes  principes  doivenc  s'appliquer 
aux  beaux  arts  ;  leurs  perfe6lions  confiftcnt 

dans  une  exprefîîon  vraie  de  leurs  objets.  Le 

peintre ,  le  ibulpteur  ,  le  graveur ,  exprime- 

ront parfaitement  ce  qu'ils  veulent  rendre.  La 

plus  grande  vérité  doit  s'y  trouver.  Ce  feroit 

un  défaut  de  s'en  écarter  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
bien  rendre  la  nature. 

On  a  demandé  s'il  valoit  mieux  rendre  la 

nature  telle  qu'elle  eft  ,  ou  l'embellir.  Lorf- 

qu'on  peint ,  par  exemple  ,  tel  objet  fpécifié  , 

il  faut  l'exprimer  comme  il  efl.  Si  au  contraire 
on  veut  peindre  un  bel  homme,  une  belle 

femme ,  un  athlète  ,  6cc.  il  eft  certain  qu'il 
faut  choifir  des  Apollons ,  des  Hercules , 
des  Vénus. 

Il  femble  qu'on  devroit  efTeclivcment  juger 

le  talent  de  l'homme  de  mérite  ,  par  l'art  avec 

lequel  il  rendroic  ce  qu'il  veut  peindre  ;  mais 

ouQ  fon  ouvrage  perdroit  d'autant  plus  qu'il 
'  approcheroit  davantage  de  la  réalité  ,  lorl- 

qu'il  ne  peindroit  pas  un  objet  naturellement 
beau.  Le  récit  de  Théramene  devroit  caufer 

les  mêmes  fentiments  d'horreur  &  d'effroi , 
dont  on  eiàt  été  pénétré  à  la  préfence  des 

objets,  dont  il  fait  un  il  terrible  tableau. 

Néanmoins  il  produit  un  effet  bien  oppofé  : 

il  fait  le  plus  grand  plaiiir  ,  &  on  le  trouve 
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de  la  plus  grande  beauté.  Les  Grecs  ,  fi  bons 
appréciateurs  en  beaux  arts ,  les  Romams  ,  & 

tous  les  autres  peuples,  n'ont  jamais  jugé  un 
tableau  ,  une  rtatuc  ,  par  la  beauté  des  objets 

qu'ils  repréfentent  ,  mais  par  la  manière  donc 
ils  font  rendus. 

Ces  léntiments  font  fans  doute  comme  ceux 

de  la  pitié  &  de  la  vertu.  On  jouit  plus  par 

ce  qui  peut  être ,  que  par  ce  qui  eft.  Un 

Siô.e  de  vertu  particulier  afl'ecle  moins  par  lui- 
même  ,  que  parce  qu'il  rappelle  tout  le  bien 
que  peut  faire  un  être  vertueux.  De  même  ,  un 

morceau  d'un  artifle  habile  nous  retrace  touc 
ce  dont  il  eft  capable. 

On  croiroic  que  nous  avons  épuifé  toutes 

les  efpeccs  de  beau  ,  puifque  nous  avons 

parlé  de  ceux  que  nous  procurent  les  fens , 

l'efpritôc  les  arts;  cependant  il  en  eft  encore 

d'autres.  Ils  font  également  fondés  furleplaifir 

qu'ils  nous  font  éprouver  i  mais  la  fource  de 
ce  plaifir  ne  fe  préfente  pas  à  la  première  vue. 

Il  eft  une  fuite  de  certaines  idées  ,  qui  ne  font 

pas  communes  à  tous  les  hommes  :  aulîl  ce 

beau  a-t-il  varié  finguliérement  chez  les  dif- 
férentes nations.  Nous  allons  cependant  voir 

qu'on  peut  rappeller  toutes  ces  variétés  à  des 
principes  fixes. 

Chaque  nation  a  des  préjugés  particuliers. 
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Les  opinions  des  peuples  varient  comme  les 

fols  qu'ils  habitent  ;  ils  attachent  des  idées 
fadices  à  des  objets  qui  ne  les  emportent  nul- 

lement avec  eux.  Dès-lors,  ces  objets  leur  pro- 

cureront des  plaifirs  ou  des  peines  ,  que  ne 

fauroient  éprouver  ceux  qui  ne  penfent  pas 

de  la  même  façon  :  c'eft  la  fource  d'une  ef- 

pece  de  beau  ,  qu'on  peut  appeller  beau  d'opi- 
nion ,  qui  ne  fublillera  que  pour  quelques 

claiTes.  Une  chofe  fera  belle  chez  un  peuple , 

&  ne  le  fera  pas  chez  un  autre  ,  comme  les 

uns  trouvent  bon  un  mets  ,  qui  ne  le  fera  pas 

pour  d'autres. 
Le  temple  de  Mexico  étoit  orné  de  plus 

de  vingt  mille  crânes  de  vidimes  humaines  , 

facrifiées  aux  dieux  qu'on  y  adoroit.  Manger 

fon  ennemi  ,  eft  l'aélion  la  plus  héroïque 
que  puiflent  faire  quelques  fauvages.  En  Europe, 

on  regarde  comme  un  trait  de  la  plus  haute 

valeur  ,  d'égorger  celui  qui  aura  pu  vous  re- 

garder d'une  manière  qui  ne  vous  convenoic 

pas,  quoiqu'il  l'eût  fait  fans  nulle  intention  de 
choquer.  On  ne  conlidere  point  quelle  peut 

être  l'inégalité  du  combat.  Cependant,  oferoit- 
on  donner  la  qualité  de  brave ,  à  un  homme 

qui  battroit  un  enfant.  Ici  la  même  dif- 

proportion  fubfifte  ordinairement.  Ces  bra- 

ves    fpadaffins  ,      qui     cherchent     querelle 
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à  tout  le  monde ,  font  une  étude  habituelle  êc 

l'arc  de  l'efcrime  ;  tandis  qu'un  honnête  homme- 
a  bien  autre  chofe  à  faire.  Toutes  ces  beautés 

ne  le  font  que  par  les  idées  acceflbircs  ,  &.dans 

le  vrai  font  bien  éloignées  d'être  belles. 
Pour  en  juger  faincment  ,  écartons  toutes 

ces  idées  étrangères ,  &  envifageons-les  avec 
les  yeux  de  la  raifon.  Des  facrifices  de  fes  fcm- 

blablcs ,  des  repas  de  chair  humaine  ,  des 

duels  ionc  des  chofcs  trop  odicufes  pour  qu'elles 
ne  Ibulcvcnt  pas  toute  ame  fenfible  ;  mais  on 

peut  dire  que  le  duel  Tcft  encore  plus  qu'au- 
cune autre.  Dans  les  autres  circonflanccs  on 

immole  des  gens  qui  en  vouloient  à  la  vie 

de  ceux  qui  leur  font  fouffrir  ce  cruel  traite- 

ment. Ici  c'efl  un  ami  ,  un  parent ,  un  homme 

avec  lequel  on  a  toujours  vécu  ,  qu'on  veut 

facrifier ,  à  je  ne  fais  quel  point  d'honneur, 
qui  mériteroic  bien  plutôt  le  nom  de  déshon- 

neur ;  aulfi  les  Grecs  ni  les  Romains  ne  con- 

nurent-ils jamais  cette  faulîè  bravoure. 

La  beauté  du  corps  fera  jugée  fur  les 

mêmes  principes  :  elle  confifte  ,  comme  toute 

autre  efpece  de  beau  ,  en  ce  qui  rappelle  le 

plus  de  fentimenrs  agréables,  &  peut  caufer 

le  plus  de  plaifirs.  Une  peau  fine  &  délicate  , 
des  couleurs  vives  &  fraîches  ,  flatteront  beau- 

coup la  vue  ;  mais   l'amateur  des  belles  pro» 
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portions  en  fera  moins  de  cas ,  &  cherchera 
la  raille  &  les  belles  formes.  La  beauté  du 

corps  ne  devant  pas  erre  mife  en  parallèle 

avec  celle  de  l'ame  ,  <3c  les  qualités  du  cœur  fe 

peignant  fur  le  vifage  ,  la  phyfionomie  oii 

brillera  le  plus  de  vertus ,  &  de  vertus  propres 

à  la  profeffion  de  la  peribnne  ,  fera  la  plus 

belle  pour  un  croifieme.  Tous  ces  jugements 

font  fondés  :  il  eft  certain  que  les  qua- 
lités morales  doivent  toujours  être  préférées  ; 

mais  nous  pouvons  dire  que  la  beauté  du 

corps  humain  ,  ou  de  celui  des  autres  ani- 
maux ,  confinera  en  la  réunion  de  ce  qui  fera 

Je  plus  propre  à  lui  faire  exécuter  fes  divers 

mouvements.  Chaque  partie  doit  avoir  les 

proportions  néceflTaires  pour  les  fondions  aux- 

quelles elle  efi:  deflinée.  Lorfque  rélcgance 

des  proportions  &  des  formes ,  la  vivacité  du 

coloris ,  la  délicatefîe  de  la  peau  ,  6cc.  fe  trou- 
veront réunies  ,  ce  feront  des  beautés  de  plus  , 

&  le  corps  fera  fouverainement  beau. 

Mais  il  s'agit  de  fixer  ces  proportions  & 
ces  couleurs  ;  un  bel  homn:e  ne  doit  point 

avoir  celles  d'une  belle  femme.  L'Apollon  du 

Belvédère  ne  refiemble  point  à  l'Hercule 
Farnefien.  Les  Orientaux  recherchent  dans  le 

fexe ,  de  l'embonpoint  ,  y  croyant  mieux  voir 
le  ijege  delà  volupté.  En  Europe,  on  veuc 
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une  taille  fvclte  &  élancée  ;  par-tout  un  pied 

mignon  qui  ne  puifiTe  marcher.  Les  Nègres 

préfèrent  la  couleur  noire.  En  Grèce  ,  les  fem- 

mes avoient  le  front  très-petit ,  ce  qui  étoic 
devenu  une  beauté.  Alexandre  donna  le  ton 

à  toute  fa  cour  de  porter  la  tête  penchée  fur 

une  épaule.  Ce  fera  quelqu'une  de  ces  caufes 
qui  aura  donné  à  chaque  nation  les  idées 

qu'elles  ont  fur  le  beau.  L'amour-propre  & 
l'habitude  les  fortifieront  ;  &  toute  la  nation 
prendra  cette  façon  de  penlér  fans  pouvoir 

s'en   rendre  raifon. 

Rappelions  ce  que  nous  avons  dit  :  le  vrai 

beau  fera  ce  que  l'expérience  nous  aura  appris 
rendre  toute  fhabitude  du  corps ,  &  chaque 

partie  en  particuher,  plus  propres  à  bien  rem- 
plir leurs  fondions.  Une  taille  trop  effilée  eft 

fans  force  ,  trop  matérielle  fans  agilité  :  ce 

fera  donc  entre  ces  deux  extrêmes  que  con- 
lîftera  la  beauté.  Les  pieds  font  faits  pour 

marcher  ,  comme  les  yeux  pour  voir  ,  les 

oreilles  pour  entendre.  La  conque  de  l'oreille 
ne  doit  point  être  applarie  :  fa  beauté  fera 

d'avoir  une  certaine  étendue ,  pour  pouvoir 

ramafler  les  rayons  fonores  ;  &  ,  quoi  qu'en 
puilTent  dire  les  habitants  de  la  zone  torride  , 

une  belle  carnation  flatte  davantage  la  vue, 

qu'un  vifege  bazané  o-u  rout  noir.  Cependant 
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cela  a  des  bornes.  Un  homme  ne  doic  point 
avoir  lo  teinc  colorié  comme  une  femme.  Chez 

celles-ci  les  formes  feront  plus  arrondies  ;  & 

elles  feront  plus  exprimées  chez  celui-là. 

L'Hercule  fera  mufclé  plus  fortement  que 

l'Apollon.  Enfin  la  beauté  du  vifage  confif- 

tera  dans  les  traits  que  l'obfervation  aura  ap- 

pris annoncer  les  plus  belles  qualités  de  l'elpric 
&  du  cœur,  fuivant  la  fcience  de  la  phy- 
jGonomie. 

Les  mêmes  principes  s'appliqueront  aux  ha- 
billements. Ceux  qui  feront  les  plus  commo- 

des ,  &  contribueront  le  plus  à  la  fanté , 

feront  les  plus  beaux.  Lorfque  la  vivacité  des 

couleurs  &  l'élégance  des  proportions  fc  trou- 
veront réunies ,  ce  feront  des  beautés  ajoutées. 

Dans  les  pays  chauds  ,  ils  feront  par  confé- 

quent  différents  que  dans  les  glaces  du  nord. 

Les  jeunes  gens  ne  feront  point  vêtus  comme 

les  vieillards.  Chez  les  Romains  ,  l'habit  de 

guerre  ne  reffembloit  point  à  celui  que  l'on 
portoit  à  la  ville,  &  chaque  âge  avoit  un  vê- 

tement particulier  ,  ce  qui  n'étoic  pas  moins 

bien  vu  au  phylïque  qu'au  moral. 
Au  relie ,  pour  juger  fainement  de  tous 

ces  objets  ,  on  ne  fauroit  trop  fe  méfier  de 

l'influence  de  l'habitude.  Le  Scithe  Anacharfîs 

répoûdic  très-feûfémenc  à  uu  jeune  Athénien, 
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quicrouvoitfes  vêremenrs  ridicules:  «en  Scycllie, 

»  les  tiens  ne  paroîtroient  pas  moins  finguliers  1  » 

nous  fommcs  tous  ce  jeune  Athénien.  Nous 

trouvons  ridicules  les  choies  auxquelles  nos 

yeux  ne  fonc  point  habitués  :  des  mœurs  ,  des 

iifagcs  ,  des  vêtements,  des  phyfionomies, 

dillcrcntes  des  nôtres  nous  paroiffent  fingulieres. 

Il  faut  que  le  temps  vienne  détruire  ces  pre- 
mières imprclfions.  De  nouvelles  habitudes  fe 

forment  ,  &  prennent  lur  notre  efprit  le  même 

empire  que  les  aftcienncs  :  c'efl:  l'origine  de 

la  guerre  habituelle  des  perlbnnes  d'un  certain 
âge  ,  contre  les  nouveaux  ulages  des  jeunes 

gens  ,  qu'elles  ne  manquent  jamais  de  trouvée 
ridicules.  La  jeuneiTe  en  rit ,  &  cenfurera  un 

jour  chez  Tes  dcicendants  avec  aufTi  peu  de 

fondement ,  ce  qu'elle  blâme  aujourd'hui  dans 
fes  pères. 

11  y  a  encore  une  autre  efpece  de  beau 

que  j'appellerai  volontiers  beau  métaphyfique , 

parce  qu'il  naît  de  la  réflexion.  Il  confiite  touc 
entier  dans  les  proportions  &  la  fymécrie ,  & 

ne  rappelle  point  d'autres  fentiments  agréa- 
bles. Cependant  ,  de  la  lymétrie  &  des  pro- 

porn'ons  régulières  ne  paroîtroient  pas  devoir 
procurer  du  pLiifir.  Auiïï  ce  beau  ne  l'efl-il 

pas  pour  tous  les  hommes  :  c'efl;  une  étude 
de  lavoir  le  Tentir  i  on  ne  le  connoît  vraimenc 

que 
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que  dans  les  fiecles  éclairés ,  où  on  oblérve 

davantage  la  nature.  Elle  a  ménagé  dans 

toutes  fes  produdions  un  certain  rapport  entre 

leur  longueur,  largeur  &  hauteur.  On  a  cher- 

ché à  déterminer  ces  dimenfions ,  pour  i'aifit 
Celles  q^u'elle  employoit  le  plus  ibuvent.  Après 

un  grand  nombre  d'obrervarions ,  on  les  a 

Enfin  fixé  ,  c'efl  ce  qui  a  établi  les  proportions 

dans  les  ouvrages  de  l'art  :  elles  ont  cependann 

varié  chez  les  différents  peuples ,  parce  qu'on 

ïi'avoit  point  de  type  certain.  Les  meiurcs  dej 

Grecs  ont  fervi  de  règles  à  toute  l'Europe. 
Les  Romains  les  adoptèrent ,  &  Rome  antique 

à  été  le  modèle  des  fiecles  modernes ,  depuis 
le  renouvellement  des  fciences  &  des  arts  : 

mais  les  autres  peuples ,  tels  que  les  Indiens 

&  les  Chinois  ,  en  ont  de  différentes ,  qui  nç 

nous  paroiffent  pas  conformes  au  bon  goût  (u). 

L'idée  de  Tymétrie  nous  vient  aufli  de  l'ob- 
fervation  des  produdions  naturelles  ,  ou  des 

êtres  exiflants.  Si  nous  voulons  découvrir  l'ef- 
fence  de  ce  beau  ,  &  ce  qui  a  droit  de  paflèc 

pour  tel  parmi  tous  les  hommes ,  ouvrons  le 

grand  livre  de  la  nature  ;  &  ce  que  nous  y 

(a)  Leurs  ouvrages  font  fur  des  proportions  moins 

grandes  que  les  nôtres  ;  cela  pourroit  dépendre  de 
leur  taille  ,  qui  eft  aulfi  beaucoup  plus  petite. 
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verrons  d'uniforme  &  de  confiant ,  fera  h 

fouveraine  règle  ,  qui  n'aura  d'exception  que 
celles  que  la  nature  elle-même   y   fera. 

Tous  les  animaux  ont  deux  yeux  ,  deux 

oreilles,  deux  bras  ,  deux  jambes,  ou  un  plus 

grand  nombre  ,  mais  toujours  en  nombre  pair. 

La  même  choie  s'oblerve  à  peu  près  duns  les 
végétaux.  Le  plus  grand  nombre  a  les  fjuilles 

oppoiées  :  lorfqu'elles  font  alternes ,  elles  fe 
trouvent  toujours  placées  aux  deux  côtés  op- 

polés  de  la  tige.  Chaque  feuille  efl  terminée 

en  pointe,  excepté  quelques  efpcces  ,  comme 

le  tulipier  ;  &  quand  plufieurs  feuilles  font 

attachées  à  un  feul  pédicule,  elles  linilTcnt  par 

une  impaire.  Il  y  a  également  quelques  ex- 

ceptions ,  comme  chez  le  lentilque  &  quel- 
ques autres.  Les  animaux  ont  aulTi  le  nez  <Sc 

la  bouche  qui  fe  trouvent  entre  les  deux  yeux, 

les  deux  joues  &  les  deux  oreilles.  Le  cœur 

efl  entre  les  deux  lobes  du  poumon  ;  l'cfiomac 
entre  les  deux  foies ,  la  rate  en  fait  fonélion 

du  coté  gauche  ,  la  veffie  entre  les  deux  reins , 
la  matrice  entre  les  ovaires.  Enfin  le  même 

ordre  fe  découvre  dans  toutes  leurs  parties. 

La  nature  obfcrve  donc  une  fymétrie  dans 

tous  fes  ouvrages.  Il  fe  trouve  toujours  parmi 

les  êtres  exiftants  un  impair  ,  au  miheu  de 

deux   ou    plufieurs    paus.   Les  hommes   ont 
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remarqué  cecte  uniformité  ;  ils  s'y  font  accou- tumés. Cette  habitude  leur  a  fait  un  befoin  da 

la.  fymérrie  :  lorfqu'elle  ne  le  rencontre  point  , 

leurs  yeux  en  font  choqués ,   même  involon- 
tairement ;  mais,  comme  nous  Tavonsdit ,  ceci 

ne  regarde  que  les  clafl'es  inllruites ,  qui  font 
accoutumées  de  voir   6c   d'étudier  la  nature  « 

les  autres  n'y  font  nulle  attention.  Comment 

le  Papou  ,  qui  n'a  qu'une  mauvaife  cabane  , 
pourroit-ii  fe  former   ces  idées  P   nos  paylans 

ne  les  ont  pas  davantage  ;  &  beaucoup  d'm- 
dividus  dans  les  autres  clalTes  ne  s'en  doutent 

guère.  Ils  diront  cependant  que  ces  propor- 

tions font  belles  ;  mais  c'eft  de  la  même   ma- 

nière qu'ils  croient  vraies  ou  faulTes  certaines 

propofitions  qu'on   leur  alTure   l'être.    Ils   ne 

fentent  pas  plus  l'un  que  l'autre  ;  leur  juge- 

ment n'eft  motivé  que  for  l'autorité  d'autrui  : 

ils    apperçoivent    qu'on    obferve   de  certaines 

proportions  par- tout,  &  qu'on  met  de  la  ly- 

métrie  dans  tous  les  ouvrages  de  l'art.  Ils  en 
concluront  que  cela  eft    beau  ;  mais  dans  I4 

léalité  ,  ils  préféreront  une  cabane  bien  blan- 

chie ,   &   dont    les    volets  feront   rouges  ou 

verts  ,  à  un  bel  édiSce    qui  aura  l'air  de  la 

vétuflé.  Il  n'y  a  eu  que  les  Grecs ,  les  Romains , 
&  nos  fîeclcs,  qui  aient  polîedé  ce  bon  goùr. 

Dans  les  autres  iieux  ù,  les  autres  âges  ,  on 

H  2. 
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a  eu  quelqu'idée  des  proportions  &  de  la 
fymétrie  ;  mais  on  en  ignoroit  les  règles 
exactes.  Nos  ancêtres  dans  leurs  bâtiments 

Gothiques,  donnoienc  tout  à  la  hardiefl'e. 

Ce  goût,  introduit  dans  les  ouvrages  de  l'art, 
en  fera  tout  le  mérite  :  les  proportions  &  la 

fymétrie  feront  la  bafe  des  ouvrages ,  qui  conf- 
titucnt  un  enfeinble  ,  comme  dans  Tarchitcc- 

ture.  L'enfant  s'y  accoutumera  ,  au  point 

qu't)n  lui  croira  ce  Jcntimcnt  naturel  ;  mais 

la  preuve  qu'il  cft  entièrement  failice  fe  tire , 
de  ce  que  cet  enfant  ne  prendra  que  le  goût 

de  fon  pays;  tour  autre  lui  paroîtra  mauvais. 

Nous  voulons  ,  par  exemple ,  des  édifices 

élevés.  Les  Chinois,  au  contraire,  préfèrent 

ceux  qui  font  bas. 

Il  faut  encore  dans  ces  jugements  écarter 

beaucoup  d'idées  accefloires.  De  vafles  édi- 
fices en  impofent  par  leur  beauté  ,  il  cil:  vrai  ; 

mais  les  idées  d'opulence  &  de  grandeur  qu'ils 
annoncent ,  des  meubles  fuperbes ,  une  abon- 

dance foutenue  ,  ajoutent  beaucoup  à  cette 

première  imprelTion  ;  au  lieu  qu'une  petite 
chaumière  rappelle  toutes  les  incommodités 

d'un  petit  logement ,  &  les  mifercs  de  l'indi- 

gence. 
Dans  les  palais  des  grands  ,  &  dans  les  tem- 

ples ,  il   faut  des   parvis  abordables  de  towt 
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fcôcé ,  pour  recirer  ceux  qui  ne  fauroicnc  êcre 

reçus  à  l'intérieur  :  c'cft  ce  qui  a  fait  naître 

l'idée  de  les  foutenir  par  des  colonnes  bien 
proportionnées ,  &  poiées  fymétriquement  ; 
cela  eft  réellement  beau.  Le  bel  effet  de  celles^ 

ci  nous  a  engagé  d'en  placer  aux  diflerents 

étages  de  nos  édifices  fi  élevés  ;  elles  n'ont 
plus  la  même  utilité. 

i\u  relie,  dans  l'architeilure  ,  comme  ail- 

leurs ,  le  beau  i'era  toujours  ce  qui  nous  rap- 
pellera la  plus  grande  quantité  de  fentimcnts 

agréables.    Les   édifices  lont   faits    pour  nous 

loger.  Leur  pertedion  iera  de   réunir  le  plus 

de  commodités ,   &    de  ne  point  nuire  à  la 

fanté  de  ceux  qui  les  habitcronr.  Il  faut  donc 

que  les  appartements  ioient  vaftes ,  les  fenêtres 

grandes  &  multipliées  ,  pour  bien  éclaiicr  & 

renouveller  l'air:  elles  feront  fi  tuées  au  nudi 

plucoc  qu'au   nord ,  parce  que  les  expofitions 
au  nord  ne  font  pas  falutaires.  Dans  les  villes., 

les  rues  doivent  être   larges  pour  faciliter  la 

circulation  de  l'air  ,  &  afin  que  les  vents  puil-; 
fent   renouveller   celui    qui  a  été    corrompu. 

Des  édifices  auiîî  élevés  que  les  nôtres  font 

incommodes:  ils  font  d'ailleurs  très-nuifibles  , 

parce  qu'tls  empêchent  l'accès  des  rayons  de 

l'aftre  du  jour  ,  qui  font  Ci  nécelfùres  à  tous 
les  êtres  vivants;   &  ils  ammoncelent  fur  Ift 

a  3 
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même  fol  une  trop  grande  quantité  de  pôf- 

fonncs ,  qui  corrompent  l'air  ,  donnent  des 
exhalailbns  mal  laines.  Ainfi ,  la  pratique  des 

Chinois  eft  bien  préférable  à  la  nôtre  à  toute 

forte  d'égards. 

Les  proportions  ,  la  fymétrie ,  l'élégance 
des  formes  ,  la  beauté  des  matériaux  font 

des  choies  qui  n'empêchent  point  que  les  ap-. 
partements  foient  fains  &  commodes.  On  ne 

les  négligera  donc  pas ,  &  pour-lors  l'archi- 
terture  arrivera  à  Ion  plus  haut  degré  de  per- 
fedion.  Mais  nous  remarquerons  que  toutes 

ces  proportions ,  ces  fymétries ,  ces  formes  , 

quoique  fondées  en  partie  fur  les  obfervations 

qu'on  a  pu  recueillir  des  productions  de  la  na- 
ture ,  lailfent  beaucoup  de  chofes  arbitraires, 

La  longueur  de  la  colonne  n'eft  pas  aufli  con- 
fîdérable  dans  les  ordres  fîmples ,  par  rapport 

à  fa  grofleur  ,  que  dans  les  ordres  ornés  ;  c'eft 
que  celles-ci  doivent  avoir  plus  de  délicacclîè  , 

&  les  autres  plus  de  force.  La  même  règle 

peut  fervir  pour  fixer  les  proportions  du  corps 
humain.  Chez  un  Athlète  la  hauteur  doit  être 

moindre  proportionnellement  que  chez  un 
Adonis,  ou  une   Vénus. 

Néanmoins  ces  proportions  ne  font  pas  les 

mêmes  dans  les  différents  morceaux  ,  qu'on 

regarde  comme  les  cheF-d'cçuvrçs  dç  l'art.  Les 



DE  LA  Philosophie  naturelle,    ii^ 

artiftes  qui  palTenc  pour  avoir  le  goût  le  plus 

épuré  ,  ne  s'accordent  pas  toujours  dans  les 

jugemen:s  qu'ils  en  portent  :  ainfi  nous  pouvons 
donc  regarder  que  les  règles  du  beau  dans 

cette  partie  ,  ne  Ibnc  pas  encore  fixées  d'une 
manière  invariable  ,  &  vraifemblableraent  elles 

ne  peuvent  pas  l'être.  11  lé  trouve  à  cet  égard 
une  certaine  latitude ,  dont  nous  ne  laurions 

fixer  les  bornes.  La  peinture  ,  la  Iculpture ,  la 

gravure  ont  leurs  degré*  de  perfeCîlions  mar- 

qués ;  c'cft  de  bien  repréléntcr  ce  qu'elles  Ib 
font  propole. 

La  mufique  a  bien  le  même  but;  elle  doit 

imiter  les  tons  naturels  des  palTions  qu'elle  veut 

exciter,  &  des  fentimenrs  qu'elle  veut  rendre  ; 

c'eft  celle  qui  efl  à  la  portée  de  tout  le  m  )nde, 
&  dont  la  beauté  confiée  dans  la  mélodie. 

Mais  des  oreilles  délicates  &  exercées  dillin- 

guenc  dans  un  fon  la  fondamentale  ,  la  dou- 

zième &  la  dix-feptieme.  Cette  oblérvariorr 

eft  devenue  la  bafe  de  l'harmonie  ,  &  d'une 
nouvelle  mufîque  toute  harmonique  ,  qui  efl: 

compofée  de  différentes  parties.  Sa  beauté  kra 

en  raifon  compofée  de  la  mélodie  de  chaque 

inftrument ,  &  de  leur  harmonie  commune. 

Il  faudra  des  oreilles  exercées  pour  pouvoir 
faifir  cet  enfemble  :  ainfi  elle  variera  fuivanr 

les  connoilTances  de  ceux  qui  font  faits  pour' 

«4 



"ïzo  Principes 

l'entendre.  Les  difputes  éternelles  qui  régirent 

entre  les  amateurs  en  ce  genre  ,  font  bien  voir  , 

ou  que  le  goût  n'eft  pas  encore  afîèz  forme  , 
ou  que  les  principes  de  cette  fcience  ont, 

comme  dans  l'architeâiure ,  une  atTez  grande 

latitude  ;  c'eft  ce  qui  eft  très-vraifemblablc. 

Les  paflîons  ne  s'expriment  pas  toujours  de  la 
même  façon  ;  elles  ont  différents  tons  dans  les 

différents  tempéraments,  6c  chez  les  différents 

peuples.  La  mufique  qui  cherche  à  les  rendre, 

pourra  donc  varier  également. 

Au  rcffe,  dans  les  jugements  qu'on  portera 
fur  toutes  les  efpeces  de  beau  ,  il  faut  bien  fc 

prémunir  contre  la  prévention  ,  les  préjugés  £ 

£c  particulièrement  contre  les  imprelîions  da 

l'habitude.  On  ne  fauroit  croire  quelle  influence 
ont  toutes  ces  idées  acceffoires.  Une  pcrfonne 

qui  a  un  goijt  fur,  prononcera  mieux  fur 

une  beauté  en  quelque  genre  que  ce  foit  , 

qu'il  verra  pour  la  première  ou  la  féconde 
fois ,  que  ceux  qui  la  voient  habituellement. 

La  meilleure  manière  d'acquérir  ce  bon  goût, 
ce  goût  fur  ,  eft  de  voijr  &  revoir  les  objets  , 

qui  ont  été  calqués  fur  ce  bon  goût.  Horace 
dilbit  dans  fes  beaux  préceptes  :  ayez  jour  & 

nuit  fous  les  yeux  les  ouvrages  des  Grecs.  Ils 

çtoient  les  feuls  qui  euffent  du  goût  dans. ce 

moment  ;  il  ne  faifoit  que  naître  à  Rome, 

/ 
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Nous  allons  pafTer  à  une  des  queftions  les 

plus  fingulieres ,  qui  aient  jamais  cré  agitées, 

c'eft  la  beauté  des  nombres.  Les  anciens,  & 

fur-tout  Pythagore  ,  avoient  une  dodrine  par- 
ticulière à  cet  égard  :  on  y  a  voulu  Ibupçonner 

beaucoup  d'allégories  futiles  ;  mais  ce  grand 
homme ,  dont  la  gloire  de  nos  fiecles  eil 

d'avoir  confirmé  la  plupart  des  opinions , 

éroit  trop  éclairé  pour  n'avoir  pas  établi 
celle-ci  fur  des  fondements  aufïï  folides  que 

les  autres.  Je  crois  qu'il  l'avoit  uniquement 

appuyée  fur  les  oblervaiions  qu'il  avoit  faites  de 
la  nature.  Au  moins  y  a-t-il  des  nombres  qui 

iè  retrouvent  bien  plus  fréquemment  que 

d'autres  parmi  les  êcres  exilants. 
Le  nombre  un  ,  comme  formant  tous  les 

autres  ,  efl  fans  doute  le  plus  répété  ;  mais 

il  ne  doit  pas  être  confidéré  de  cette  manière. 

Les  animaax  n'ont  qu'un  nez  ,  une  bouche  , 
une  tête  ,  un  cœur ,  un  eftomac  ,  une  ma- 

trice,  une  queue.  11  n'y  a  que  quelques  finges 

&  l'homme  qui  foient  privés  de  cette  dernière 
partie;  encore  cite-t-on  quelques  hommes  qui 

en  ont  une.  Les  infe(^es  n'ont  également 

qu'une  trompe  ;  d'ailleurs  tout  eft  double  chez 

l'animal  :  deux  hémilpheres  dans  le  cerveau 
&  le  cervelet  unis  par  des  corps  intermédiai- 

res ,  deux  yeux  ̂   deux  narines ,  deuj  joues  ̂  
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deux    oreilles  ,  deux   poumons  ,   deux  foies , 

en  prenant  la  race  pour  un  ;  deux  reins ,  deux 
tedicules  ,  deux  ovaires ,  deux  bras  ou  ailes , 

deux  jambes,  différentes  paires  de  nageoires, 
&   les   mulcles  ,    les  nerfs  ;    les   artères  ,  les 

veines  doubles  :  les  exceptions  qui  fe  rencon- 
trent font   rares.   Les  infe£les  ont  également 

deux  rangées  de  trachées ,  deux  malTcs  d'yeux, 
deux  antennes ,  double  rang  de  pattes ,   &c. 

Le   même    ordre    fublillc   chez   les   véi^é- 

taux.   Un  grand  nombre   a  les  feuilles  oppo- 

iées ,  telles  font  les  plantes  labiées ,  les  légu- 
rnincufes,  les  ombellifcrcs  ,  les  cariophillécs, 

&c.  &c. ,  la  tige  fe  trouve  au  milieu  :  d'au- 
tres ,  6c   peur-être   encore  plus  nombreufes , 

les  ont  alternes  à   la  vérité  ,  mais  elles  fonc 

toujours  difpofées  des  deux  côtés  oppolés  de 

la  tige.  La  plus  grande  partie  a  trois  ou  cinq 

ctamines  ;  car  il  faut  moins  compter  le  nom- 
bre des  genres ,  que  celui  des  individus  :   or, 

nulles   familles   ne  font  auffi   répandues  que 

les   graminées ,   les  ombelliferes ,   les  compo- 

fées ,   les  borraginées ,   les  folanum  ,  &c.  Les 

calices  &  les  pétales  font  pour  la  plus  grande 
partie ,   ou  divifés  en  cinq  ,  ou  au  nombre  de 

cinq.  Les   feuilles    /impies  font    des   efpeces 

d'ovale ,  dans  lefquelles  on  remarque  principa- 
lement trois  pointes  i  d'autres  ont  des  échan- 
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crures  qui  marquent  trois,  cinq  ou  fept  par- 

ties failiantes.  Toutes  les  feuilles  pinnécs  jBnif- 

fenc  par  une  impaire  ,  excepté  quelques  elpe- 
ces,  comme  les  acacias,  les  lencilques,  6cc.  , 

&  celles-ci  choquent  finguliéremcnt  la  vue. 

Les  minéraux  fe  comportent  un  peu  dif- 
féremment ;  ils  criftallifent  plus  volontiers  ea 

cubes,  en  tétraèdres,  odaedres ,  rhombes , 

&  dodécaèdres ,  comme  l'a  fait  voir  M.  de 
Rome  de  Lille  :  mais  ils  ne  forment  pas  un 
enfemble ,  un  tout,  comme  les  animaux  ôc 

les  végétaux.  Nous  nous  arrêterons  donc  prin- 

cipalement à  ces  derniers. 

Par  l'expofé  que  nous  venons  de  faire  ,  il 
paroît  que  le  nombre  un  efl:  aflez  peu  employé 

dans  le  fens  où  nous  le  prenons.  Le  nombre 

deux  l'eft  beaucoup  ;  mais  le  nombre  trois 

l'eli  infiniment  davantage  :  c'eft  même  celui 

qui  l'eft  le  plus  en  regardant  l'enfemble.  La 
bouche  ,  le  nez  fe  trouvent  entre  les  deux 

yeux,  les  deux  joues,  les  deux  oreilles;  le 

cœur  entre  les  deux  poumons ,  la  veffie  entre 

les  reins ,  la  matrice  entre  les  ovaires  ,  la  tête 

entre  les  bras  ,  la  queue  entre  les  cuiiTes  ,  la 

trompe  entre  les  antennes ,  la  tige  de  la  plante 

entre  les  feuilles  oppofées  ou  alternes ,  la  pointe 
de  la  feuille  entre  les  deux  extrémités  de 

l'ovale  :    la   nervure  principale  a  de  chaque 
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côté  un  nombre  égal  de  nervures  plus  petires» 

Le  nombre  trois  eft  donc  ,  comme  l'on  voit , 
le  plus  employé.  Le  nombre  cinq  fe  trouve  auflî 

très- fréquemment ,  comme  nous  l'avons  fait 

obferver.  Nous  pouvons  ajouter  qu'il  n'y  a 
que  cinq  folides  réguliers  ,  &  cinq  fens  prin- 

cipaux. Le  fcpt  fe  rencontre  également  très- 

fouvent  ;  il  y  a  d'ailleurs  fept  couleurs  prif- 
matiqucs ,  fcpt  tons ,  fept  faveurs  fondamen- 

tales ,  fcpt  pUnctes  principales ,  en  comptant 

celle  découverte  par  Hcrfchel  ,  fept  jours 

dans  l'mtcrvalle  des  phafes  de  la  lune  ,  &c. 
Le  nombre  trois  cft  donc  celui  auquel  la 

nature  paroit  avoir  donné  la  préférence  ,  en- 

fuite  le  cinq  &  le  fept  ;  par  conféquent  le 

deux  ,  le  quatre  ,  le  fîx,  qui  en  font  les  gé- 

nérateurs ,  combinés  avec  l'unité ,  ont  été  les 
plus  employés  dans  les  pairs  ;  mais  tous  ces 

nombres  font  formés  de  l'unité  ,  &  s'y  rédui- 

fent  tous  ;  l'unité  eft  donc  leur  principe  géné- 
rateur commun. 

On  s'appercevra  facilement ,  qu'en  étendant 
ces  idées,  on  trouvera  la  doétrine  des  anciens 

fur  les  nombres ,  &  fur  les  principes  des  chofes. 

Ils  cherchoient  fouvent  à  s'envelopper  dans  une 
certaine  obfcurité  :  les  uns  vouloient  donner 

plus  de  prix  à  leurs  recherches  ;  d'autres  ne 
çroyoicnt  pas  ̂ ue  la  véritc  duc  eue  annoncée 
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t  tour  le  monde  ,  &  ils  gardoient  à  cet  égard 

le  même  fecret  myftérieux ,  que  les  Egyptiens , 
les  Phéniciens ,  &c.  ;  mais  nous  avons  vu  de 

quels  maux  cette  pratique  a  été  fuivie.  Ils 

appelloient  efoterique  la  dodrine  fecrete  qu'ils 
enfeignoient  à  leurs  dilciples ,  &  exoterique 

celle  qu'ils  rendoient  publique. 

C'efl  dans  cette  perreâ:ion  du  nombre  troK 

qu'il  faut  chercher  l'origine  du  fameux  ternaire 

de  Platon ,  qu'il  paroît  avoir  puilé  des  Egyp- 
tiens ,  comme  le  pratiquoient  tous  les  philo- 

ibphes  de  la  Grèce  ,  qui  alloient  prendre  des 

lumières  chez  tous  les  anciens  peuples.  Platon 

admet  un  premier  principe  ,  dans  lequel  il 

dilîingue  un  logos ,  hôy^  ou  p'nV* ,  &  en 
troifieme  lieu  une  force  agiflante.  Ce  troifieme 

principe  ne  paroit  que  la  volonté  ,  &  le  logos 

fera  l'inteUigence  du  grand  être  :  ainfi  on 
pourroit  dire  dans  ce  fens  que  tous  les  efprits 

font  ternaires ,  puisqu'ils  ont  tous  une  intelli- 
gence &  une  volonté.  On  ne  peut  pas  donner 

d'autre  fens  raifoonable  à  ce  paflage  de  Platon  , 
adopté  enfuite  par  Athanafe  ,  qui  avoit  puifé 

les  principes  de  Platon  dans  l'école  d'Alexandrie. 
Ces  idées ,  fur  les  nombres  ,  confirment  de 

plus  en  plus  que  les  notions  de  fymétrie  6c 

de  proportion  ne  font  fondées  que  fur  l'obi er- 
vacion  de  la  nature.  Le  nombre  impair  elt 
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toujours  préféré  en  architedure  ,  parce  qu'il 
efl  le  plus  commun  parmi  les  êtres  exifiants  ; 

mais  dans  les  parties  de  dérail,  l'art  peut  faire, 
comme  la  nature  ,  employer  les  pairs.  Des  fe- 

nêtres ,  des  meubles  à  quatre  angles  ,  des 

carrelages  carrés  ou  hexagones  ,  &c. ,  font 
un  aflez  joli  effet  :  il  feroit  hors  de  notre 

iujcc  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails. 
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CHAPITRE     Vin. 

Du  bien  &  du  mal. 

1\  UL LE  queflion  ne  fait  mieux  voir  que 

celle-ci  ,  combien  font  peu  avancées  les  fcien- 
ces  morales.  On  ne  pourroic  fe  pcrfuadcr  ,  que 

dans  la  théorie  on  eft  encore  à  lavoir ,  qu'cfl- 

ce  qui  eft  bien  ,  qu'eft-ce  qui  efl  mal  ;  qu'eft- 

ce  qui  ell  bon,  qu'eft-cc  qui  eft  mauvais; 

qu'eft-ce  qui  eft  jufte  ,  qu'eft-ce  qui  eft  mjufte. 
On  a  des  notions  générales  de  jufticc  ;  mais 
le  principe  lur  lequel  elle  eft  fondée  ,  eft 
entièrement  ignoré. 

Les  auteurs  ,  qui  ont  traité  cette  matière, 
ont  été  bien  éloignés  de  nous  en  donner  des 

idées  exades  ,  &  de  déterminer  d'uRe  ma- 
nière précile,  quels  font  les  fondements  de 

l'équité  naturelle.  Ils  ont  cherché  des  défini- 
tions du  bien  :  ils  l'ont  diftingué  du  mal  ; 

mais  le  cœur  du  jufte  l'avoit  prononcé  avant 

eux  ,  &  cette  rcgle  d'une  ame  honnête  trompe 
rarement.  Il  n'eft  que  quelques  circonftanccs 
rares ,  oia  des  préjugés  invétérés  peuvent  étouf- 

fer ce  cri  intérieur  ,  qui  fixe  à  chacun  fes 
devoirs ,  relativement  aux  autres  êtres. 
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Les  uns  ,  au  nombre  defquels  efl:  le  favatlC 

Puft'endorf ,  ont  die  que  le  droit  naturel  écoit 

fondé  fur  la  volonté  de  l'Etre  fuprême  ,  qui 
prelcrlvoic  à  tout  erre  railbnnable  de  fuivre 

ce  que  lui  didoient  Ta  confcience  &  la  rai- 

fon  bien  dirigées  :  ils  n'ont  pas  voulu  voir 

que  c'étoit  toujours  lailTer  les  chofes  à  l'arbi- 
traire. La  confcience  de  l'Américain  lui  dic- 

toit  de  terminer  les  jours  de  fon  père  ,  courbé 

fous  le  poids  des  années  ;  ce  que  les  autres 

nations  regarderoient  comme  le  plus  noir  for- 

fait. Le  Mexicain  croyoit  faire  l'œuvre  la  plus 
méritoire  ,  en  facri fiant  fon  ennemi  à  (es  dieux. 

L'iroquois  étoit  perfuadé  de  n'ufer  que  de 

ion  droit,  en  mangeant  ceux  qu'il  avoit  pris 

combattant  contre  lui  :  d'ailleurs  ,  c'efl  fup- 
pofer  une  partie  de  la  queilion.  Quel  droit 

la  divinité  ("  en  la  fuppofant  exiftante  )  a-t-elle 
fur  moi  pour  forcer  ma  volonté  de  fe  con- 

former à  la  fîenne  ?  c'eft  ce  qu'ils  ne  fauroient 
prouver  dans  leurs  principes. 

Hobbes  avoit  l'efprit  trop  folide  pour  ne 
pas  fentir  tout  le  vuide  de  ce  raifonncment. 

Il  efl  dommage  qu'il  ne  fe  foit  pas  donné  la 

peine  d'examiner  cette  quellion  avec  toute 
l'attention  dont  il  étoit  capable  ;  mais  prenant 

pour  vrai ,  ce  qu'il  voyoit  pratiquer  journelle- 

ment ,   il  oia  avancer  qu'il  n'y  avoit  de  droit 

que 
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que  celui  du  plus  for:  :  ainfi ,  les  Néron  , 

hs  Domitien ,  ont  eu  droit  de  s'abreuver  de 

fang  humain  ,  parce  qu'ils  écoient  ks  plus 
forts.  Tout  fcélérat  qui  aura  la  force  en 

inain  ,  agira  fuivanf  les  règles  de  la  juftice  , 
&  ne  méritera  le  nom  de  monrtre  ,  que  dans 

l'inftant  où  il  fuccombera  fous  une  puiflance 
fupérieure.  Quelle  eft  la  marche  de  Tefpric 

humain  f  Tandis  que  CromWel ,  les  armes  k 

la  main  ,  faifoit  décapiter  fon  roi,  il  ne  parloit 

que  des  devoirs  facrés  de  la  nature  Se  de  la 

religion.  Et  un  philofophe ,  enfeveli  dans 
fon  cabinet,  fans  nulle  intention  de  faire  fa 

cour  aux  tyrans ,  vouloir  faire  palTcr  pout 

Vrais  des  principes  aufll  déteftables  ,  &  que  le 

cœur  rejette  fi  hautement,  quoiqu'ils  ne  foienc 
avoués  que  trop  fouvent  par  la  politique. 

La  plus  grande  partie  des  philofophes  mo- 
dernes fait  confiilcr  le  bien ,  ainfi  que  le 

beau  ,  dans  les  rapports  éternels  des  êtres  (^a^. 

Ces  rapports  font  fondés  fur  la  nature  &  l'ef- 
fence  de  ces  êtres ,  &  Ibnt  immuables  comme 

CCS  eflfences.  Dès-lors  le  droit  naturel  a  une 

bafe  folide  oc  invariable  i  il    elt    toujours  le 

(a)  11  faut  en    excepter    Helvétius  ,    &    quelques 

autres  philofophes  qui  ont  écrit  depuis  celui-ci. 
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même  dans  tous  les  temps ,  &  dans  tous 

les  lieux.  Le  bien  &  le  beau  ne  changent  point. 

N'ell-ce  pas  fe  perdre  dans  des  mots  va- 
gues ,  &  lubftituer  des  phrales  aux  choies  ? 

On  dit  que  les  êtres,  de  leur  elTence  étant 

plus  ou  moins  parfaits  ,  aimer ,  eftimcr  moins 

celui  qui  efl  plus  parfait,  c'efl:  violer  les  rap- 

ports elTentiels  des  êtres  ;  c'efl  aller  contre 

l'ordre  érerhel ,  c'efl  iiippofer  ce  qui  efl  moins 

parfait  l'être  davantage;  mais  cela  prouve-t-jl 
l'obligation  d'obfervcr  ces  rapports  ?  Quoique 
îe  les  fuppo/e  fdux  ,  le  font-ils  réellement  ? 
Détérioré -je  la  nature  de  ces  êtres  ?  Ec 

quand  je  la  détériorerois  ,  où  efl  l'obliga- 

rion  à  un  être  fenfible  de  s'y  conformer  ? 
Pourquoi  efl-ii  tenu  de  rendre  aux  autres  êtres 
ce  qui  leur  efl  dii  fuivant  les  règles  générales 

de  juflice  ,  &  de  ne  nuire  à  perfonne  f  La 

première  loi  de  cet  être  ,  a'ell-ce  pas  de  faire 
fon  bonheur  ?  Et  s'il  pouvoit  le  trouver  k 
violer  ces  rapports,  pourquoi  ne  devroit-il 
pas  fe  le  procurer  de  cette  manière  ?  Enfin  , 

le  mal  n'a-t-il  pas  fes  rapports  comme  le  bien  ? 
Nous  avons  vu  que  le  laid  a  les  fiens  ainfî 

que  le  beau. 

On  n'a ,  fans  doute ,  rien  de  folide  à  ré- 
pliquer à   ces  raifons.    Tout  être  fenfible  ne 
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doit ,  &  ne  peut  que  chercher  Ton  bonheur  : 

ie  plaifir  &  le  concentemenc  fonc  touc  pour 

lui  ;  ils  font  fon  fouvcrain  bien  ,  6c  la  douleur 

ell  fon  fouverain  mal.  Nulle  aucre  loi  ,  nulle 

autre  obligation  ne  peuvent  i'ubliiler  pour  lui  : 
c'eft  donc  dans  l'amour  de  foi  que  nous  de- 

vons rechercher  le  principe  du  bien  &  du  mal, 

du  Julie  &  de  l'injulte.  L'un  doit  lui  procurer 

du  plaifir  ,  l'autre  lui  faire  éprouver  de  U 
douleur, 

11  n'ed  point  aufîî  dilTicile  de  l'y  trouver 

qu'on  l'a  cru.  L'être  lenfiblc  ne  peut,  &  na 

doit  chercher  que  ce  qu'il  croit  faire  fon 
bonheur.  Cela  ei\  vrai  ;  mais  il  ne  doit  pas 
chercher  le  bonheur  du  moment  :  il  lui  en 

faut  un  permanent ,  qui  puifle  faire  fa  féli- 

cité pendant  tout  le  temps  de  fon  exiftence  : 

il  ne  fauroit  le  trouver  que  dans  11  pratique 

de  la  vertu ,  c'efl  ce  qui  va  fixer  le  bien  & 
le  mal.  L'un  lui  alTurera  un  bonheur  confiant, 
&  l'autre  le  rendra  certainement  malheureux. 

L'être  fenfible  ,  en  voyant  d'autres  êtres 

que  l'analogie  lui  dit  fenfibles  comme  lui  ̂ 
partage  leurs  plaifirs  &  leurs  peines.  Il  ne  peut 

les  voir  affedés  de  quelque  (èntiment  que  ce 

foit ,  qu'auflî-tôt  la  mémoire  ne  lui  rappelle 
CCS  fennments ,  &  ne  les  lui  fade  éprouver  à 

lui-même.    Ces  lenuments   que   nous  avons I  i. 
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appelle  de  conjouijfance  &  de  commifèraîîon  , 

jeronc  proportionnés  à  la  force  de  la  mémoire  , 

qui  agira  avec  plus  ou  moms  d'énergie  ,  qui 
lui  rendra  plus  ou  moins  préfents  ceux  que 

Fanalogie  lui  dit  qu'éprouvent  ces  autres  êtres* 

S'ils  ont  du  plaifir  &  du  contentement ,  // 
jouira  de  leur  bonheur  ,•  il  fera  htureux  de  les 

voir  heureux.  Il  fouffnra  ,  au  contraire  ,  s'ils  font 
dans  les  fouffrances  i  leurs  douleurs  lui  (eront  com- 

munes. Pur  amour  pour  lui-même  ,  ïeire  Jenjible 

defirera  donc  conjfammene  le  bonheur  de  tout  autre 

étrefenjîble ,  &  Jouhaitera  qu'il  ne  fouffre  point  Ça). 

(a)  Helvétius ,  les  auteurs  duS/ftème  de  la  Nac  re  , 

du  S)'fl::me  Sociil  ,  de  la  Morale  Univerfel  e ,  i"abbé 
Raynal  ,  Sec.  ,  pofent  aullî  l'amour  de  foi  pour  fon- 
demen:  delà  morale  ;  mais  ils  entendent  cet  amour  de 

/ojdirtcremmentcjuemoi:  ils  difent  que  l'homme  ne  doit 

faire  du  bien  aux  autres  hommes  ,  qu'afin  que  ceux- 
ci  fe  comportent  de  même  avec  lui  y  airfi  on  en  pour- 

roit  tirer  la  conféquence  ,  qu'un  êtrefenfble  qui  n'au- 
roit  rien  à  craindre  d'autres  êtres  fenjibles ,  peut  leur  faire 

dit  mal.  C'eft  ce  qui  a  paru  être  la  bafe  de  la  morale 

des  Tibère  ,  "des  Néron  &  de  tous  "les  derpotes  fan- 

guinaires  ;  c'eft  auffi  pourquoi  l'homme  ne  croit  rien devoir  aux  autres  animaux. 

Je  dis  ,  au  contraire  ,  je  jouis  du  bonheur  d'un  être 
fenfble ,  je  fouffre  en  le  voyant  malheureux  ,  parce 

que  la  mémoire  me  fait  éprouver  les  mêmes  fentiments 

qu'il  éprouve  lui-même  ;  dès~lors  fcs   pUifirs  &  fes 
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La  vertu  n'eft  que  ce  vœu  général  réduit 
€n  acle.  Souhaiter  &  faire  tout  le  bien  que 

l'on  peut  aux  êtres  fenfibles ,  &  éloigner  autanc 

qu'il  eft  en  foi  tout  ce  qui  pourroit  nuire  à 
leur  félicité  ,  eft  la  feule  règle  du  juile  &  de 

l'injulle ,  du  bien  &  du  mal.  Tout  ce  qui 
contribuera  au  bonheur  général  des  êtres  fera 

bien  :  tout  ce  qui  y  nuira  fera  mal  i  &  chaque 

être  fcnfiblc  fera  obligé  par  amour  pour  loi- 

même   de    s'y   conformer.  Je  dis  au  bonheur 

maux  me  font  communs.  Le  farouche  Tib'::rre  ,  dont 

la  profonde  politique  voyoit  bien  qu'il  n'avoit  rien 
à  craindre  de  la  lâcheté  des  Romains  ,  n'en  n'étoic 
pas  moins  tourmenté  de  remords.  Ne  fouffre-t-on  pas 

des  cris  douloureux  d'un  animal  ,  quoique  la  fupé- 
riorité  de  l'homme  ne  lui  Jailfe  ncn  à  redouter  de  leur 

part  » Ainfî  la  bafe  que  je  pofe  à  la  morale  eft  donc  bien 

différente  de  celle  que  lui  ont  alfigné  les  célèbres  au- 
teurs dont  je  viens  de  parler.  Dans  leur  fyftême , 

l'être  fenfibie  ne  doit  faire  du  bien  ,  qu'à  celui  de  qui 
i!  en  cfpere  ,  ou  dont  il  redoute  la  puiflance  ,  au  lieu 

que  la  morale  doit  être  univcrfelle.  Suivant  eux  ,  fc 

grand  être ,  indépendant  de  tous  les  autres  êtres  > 

n'auroit  aucun  motif  pour  faire  le  bien  ;  tandis  que 
dans  la  réalité  il  y  eft  obligé  comme  tous  les  autre? 

êtres  ;  parce  qu'étant  fenfiblc  il  partage  les  fèntimenrs 
des  autres  êtres  fen/îbles  ;  il  jouira  des  plailîrs  de  ceux 

qui  font  heureux  ,  &  fouf&ira  des  peines  des  maL- 
keureux. 
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général  ;  parce  qu'il  eft  évident ,  en  parîant 

des  principes  que  nous  venons  d'établir  ,  que 
fi  la  même  chofe  qui  feroic  le  bonheur  d'un 
feul  ,  en  rendoit  malheureux  cent  autres ,  on 

fouffriroit  plus  du  malheur  de  ceux-ci ,  qu'on 
n'aurort  de  joie  du  bonheur  de  celui-là  ;  & 
dès-lors  cette  aâ:ion  lera  mauvaife  :  le  bien 

&  le  mal  feront  par  conléqucnt  fondés  fur 

Tamour  de  foi  bien   calculé   (a}. 

Mais  lorfque  les  jouifTances  de  l'être  fenfî- 
ble  fe  trouveront  en  oppofîtion  avec  celles  des 

aurrcs ,  quel  parti  doit -il  prendre  f  le  fenti- 
ment  le  lui  dira  de  la  manière  la  plus  fûre. 
Il  recherchera  &  doit  rechercher  fon  bonheur 

dans  ce  qui  lui  fera  le  plus  de  plaifir.  Ce  fera 

donc  une  affaire  de  calcul  :  un  fentiment  qu'il 

éprouve  lui-même ,  l'afiecle  plus  que  s'il  en 
voyoït  un  autre  afîeclé  ,  parce  que  la  mémoire 

(a)  Le  bien  &  le  mal  feront  proportionnes  aa 

plaifir  &  à  la  douleur  qu'ils  rappelleront  à  Tétre 

fen'îble  ,  &  peuvent  être  exprimés  par  les  mêmes  for- 

mules que  le  beau  &  le  laid.  Appellant  le  bien  B,  le 

mal  M  ,  le  plaiiir  P  ,  la  douleur  D ,  nous  aurons 

y-   ■.'^ .  &  ̂ ^==D.    Et   fubdituant    l'expre/îion    du 
plailir  ou  de  la  douleur  qui  font=xs  X  n  x  d  —  i-F. 
*    —    -     —        ,  u 
>Tous  aurons  B  ou  M=  »  ̂  X  n  x  d   F. 
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fan  toujours  perdre  defoninteuficé  à  ce  qu'elle 
repréfente  :  par  coniéquenc  on  aura  plus  de 

plaifir  à  fe  procurer  un  fentimcnc  agréable  , 

que  fi  on  le  procuroit  à  un  autre  ,  toutes  choies 

d'ailleurs  égales. 
Mais  fi  ce  plaifir  étant  dix  ,  par  exemple  , 

peut  caufer  à  un  autre  être  un  mal  de  cent  , 

ou  le  priver  d'un  plaifir  aulTi  confidérable  éga- 
lement de  cent  ;  il  efl  certain  que  ces  Icnti- 

ments  même  rappelles  par  la  mémoire  ,  affec- 

teront davantage  cet  être  ,  que  le  petit  plaifir 

qu'il  goûteroit  :  il  devra  par  conléquent  s'en 

priver  ;  parce  qu'il  jouira  davantage  en  pro- 
curant de  grands  plaifirs  aux  autres  ,  ou  leur 

évitant  de  grands  maux  ,  qu'en  étant  affcdé 
d'un  petit  plaifir. 

Les  amcs  fortes ,  c'eft-à-dire  celles  qui  onC 

de  l'énergie  ,  de  la  magnanimité  ,  pourronc 
même  préférer  de  céder  aux  autres  ce  plaifir, 

qu'elles  auroient  pu  le  procurer;  c'ell  un  pa- 

radoxe qui  n'a  befoin  que  d'être  éclairci  pour 
en  fentir  toute  la  vérité.  De  pareilles  priva- 

tions rappellent  tout  le  bien  dont  eft  capable 

une  telle  grandeur  d'ame.  Ce  fera  un  fenti- 
tnent  délicieux,  &  infiniment  fupérieur  au 

plaifir  dont  on  s'eft  privé.  Ce  Romain  qui 

refufa  l'or  que  des  nations  lui  préfentoient  ; 

n'eut- il  pas   des  jouiiTances    infiniment  plu? 
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délicates ,  en  fentanc  que  ces  richefles  étoient 

inutiles  à  qui  pouvoit  vivre  des  légumes  que 

ion  travail  lui  fournifoit  ?  Diogcne  n'a  befoitï 
de  rien  ,  &  confond  toute  la  fuperbe  opulence 
du  roi  de  Macédoine  ;  mais  on  voit  que  pour 

ces  allions  héroïques  il  faut  une  grande  force 

d'ame ,  &  une  mémoire  qui  ait  beaucoup 
d  énergie. 

Cependant  les  effets  de  cette  grandeur 

d'ame  doivent  avoir  des  bornes.  Un  être  ne 
doit  pas  exillcr  uniquement  pour  les  autres  , 

&  fc  priver  de  toutes  jouillances  pour  les  leur 

procurer.  Qu'il  travaille  également  à  fe  rendre 
iicurcux  ,  &  fe  procure  la  portion  de  bonheur 

qui  dépend  de  lui. 
Mais  il  ne  devra  point  héfiter  à  fe  faire  des 

privations  ,  même  à  s'expofer  à  des  maux  ,  ft 

le  fort  d'ungrand  nombre  d'autres  êtres  l'exige- 

Scevola  fent  bien  qu'il  intimidera  Porfena, 

€n  fe  brûlant  le  poignet.  L'idée  de  fauver  fa 
patrie  par  ce  moyen  ,  le  rend  pour  ainfi  dire 

infenfible  à  la  douleur.  Le  défir  de  la  gloire  , 

en  quelque  genre  que  cefoit,  qui  excite  l'am- 
birion  de  tous  les  grands  hommes ,  &  qui 

leur  coûte  fi  cher,  n'cft  fondé  que  fur  cette 

force  de  la  mémoire.  Il  faut  que  l'impreffion 
de  toutes  les  peines  ,  de  toutes  les  douleurs 

<^u'on  a  à  éprouver ,  foie  toujours  beaucoup 
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inférieure    à    celle    des    avantages    qu'on   fe 
promet. 

Le  floïcifme  qui  foutenoit  que  la  douleur 

n'étoit  pas  un  mal ,  cclTeroit  d'être  un  être 

de  raifon  pour  l'ame  courageufe  qui  feroic 
enthoufiafle  de  la  vertu  ,  &  ieroit  perfuadéc 

que  tout  eft  bien.  La  vertu  ,  &  toutes  les 

qualités  héroïques  feront  donc  proportionnelles 

aux  différents  degrés  d'intenfité  de  la  mémoire 
qui  font  exprimés  dans  les  fériés  ci-delTus. 

En  rappellant  les  grands  biens  dont  elles  fe- 

ront fuivies ,  c'cfl-à-dire  le  bonheur  qui  en 

réfultera  pour  un  grand  nombre  d'êtres  fcnfi- 
bles ,  ce  fouvenir  effacera  toutes  les  petites 

peines  qu'il  y  a  à  furmonter.  Lorfque  le  mé- 

chant s'abandonne  au  mal  ,  ce  ne  peut-être  , 
que  parce  que  fa  mémoire  eft  pareflfeufe  ,  & 

ne  lui  peint  point  toutes  les  horreurs  du  crime 

auquel  il  fe  livre  ,  &  la  beauté  de  la  vertu 

qu'il  abandonne. 
Tout  être  fenfible  ,  par  une  fuite  de 

l'amour  de  lui-même,  pratiquera  donc  la 
vertu.  Il  fouhaitera  que  tous  les  autres  êtres 

fenfibles  foicnt  heureux  ,  &  il  prendra  les 

moyens  les  plus  efficaces  pour  y  contribuer 

de  tout  fon  pouvoir  ;  ce  fera  la  jouiflance  la 

plus  voluptueufe  qu'il  puifle  avoir.  S'il  efl 
c^uelques  -  uns  de  cçs  ̂ tïQi ,  qui  ouilenç  au 
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bonheur  des  autres ,  ce  ne  fera  que  par  igno- 

rance ou  faute  de  réflexion  ,  ou  pat  inertie  de 

la  mémoire  :  en  forte  qu'on  peut  dire  en  gé- 
néral que  féquité  des  êtres  fenfibles  fera  en 

raifon  directe  de  leurs  connoiffances.  Celui 

qui  fera  au  centième  degré  de  la  férié  des 

êtres  intelligents ,  fera  plus  jufle  que  celui  qui 

lie  fera  qu'au  cinquantième. 

L'ctrc  fouvcraincment  intelligent ,  le  grand 
être,  y  S,  ne  tiuroit  être  injufte  :  certaine- 

ment il  lera  tout  le  bien  qui  dépendra  de  lui , 

parce  que  fcs  connoiiTances  ne  lui  permettent 

pas  de  ne  pas  prendre  le  parti  ,  qui  feul  peut 

faire  fon  bonheur  ;  &  que  comme  tous  les 

autres  êtres  fenfibles ,  il  ne  le  peut  trouvée 
gua  faire  des  heureux. 

La  vertu  fera  le  fentiment  le  plus  déli- 

cieux que  puiifent  éprouver  les  êtres  fenfi- 

bles. Nul  objet  ne  leur  peut  paroître  aulTi  beau. 

Cette  mafic  de  jouilTances ,  qu'offre  la  bien- 
iailance  ,  efl  toujours  fupérieure  à  toute  fcn- 
fation  particulière  ,  à  moins  que  la  mémoire 

n'ait  abfolument  aucune  aélivité. 
Tout  ce  qui  contribuera  au  bonheur  des 

êtres  fenfibles  fera  bien.  Tout  ce  qui  y  nuina 

fera  mal.  Ce  font-là  les  loix  immuables  du 

jufte  &  de  l'injuile  ;  d'où  il  s'enfuit  que  la 

mèiïïQ  adion  peut  n'être  pas  toujours  égale- 
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ment  bonne  ;  parce  que  celle  qui  dans  telle 

circonftance  rendoic  heureux  un  grand  nombre 

d'êtres ,  dans  telle  autre  les  rend  malheureux. 

Elle  cefle  donc  d'être  équitable ,  le  bien 
devient  mal. 

C'eft  un  principe  qu'on  ne  doit  jamais 
oublier  :  dans  la  pratique  on  le  iuic  ,  parce 

que  le  mouvement  tlu  cœur  porte  toujours  à 

faire  le  bien  préiont;  mais  dans  la  théorie  les 

moraUftes  ne  le  connoiffent  point.  Ils  établif- 
fent  une  loi  ,  qui  effectivement  cil  juIle  & 

conforme  à  ce  qu'exige  le  bien.  Ils  foutien- 

nenc  enfuue  qu'il  ne  faut  jamais  s'en  écarter  ; 

&  c'eft  en  quoi  ils  fe  trompent.  Cette  loi  de- 
viendra mal  dans  les  circonftances  où  elle 

pourro'ic  nuire  au  bonheur  de  ceux  pour  qui 

elle  a  été  faire  ;  &  pour-lors  ,  bien  loin  d'obli- 
ger ,  on  doit  la  tranfgreffcr.  Il  faut  dans  ce 

moment  dire  avec  Agefilas,  que  la  bidon. 

En  un  mot  ,  il  n'y  a  de  loi  générale  que 
celle  du  bien  commun  ;  toutes  les  autres  doi- 

vent être  fubordonnées  à  celle-ci  ,  qui  feule 

oblige  les  êtres  fenfibles ,  parce  qu'elle  feule 
peut  les  rendre  heureux.  Ces  êtres  ne  font 

tenus  à  faire  le  bien  ,  que  parce  qu'ils  y  trou- 
vent leur  bonheur.  Ce  qui  ne  peut  leur  pro- 

curer une  vraie  félicité  ,  cefle  d'être  bien  , 
^  devient  mal  ;  enfin  ,  chaque  être  particu- 
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lier  doit  trouver  fon  bonheur  dans  le  bien  Tï 

neû  tenu  à  travailler  au  bien  commun  ,  que 

parce  que  c'eft  le  l'eul  moyen  qu'il  ait  pouf être  heureux. 

Il  faut  une  fandion  à  ces  loix.  Les  êtres 

exiflants  vont  la  leur  donner.  Ils  participenc 

tous  à  la  joie  de  chacun  d  eux  ;  &  ils  louf- 

frent  fi  quelques-uns  lont  dans  les  peines  :  pas 
conféquent ,  ils  voudront ,  ils  fouhaiteront  que 

tous  foient  dans  le  plaifir ,  &  que  nul  ne  loit 

dans  les  douleurs.  Us  feront  ce  qui  dépendra 

d  eux  pour  fe  procurer  aux  uns  &  aux  autres 

la  portion  de  bonheur  qu'ils  pourront  goûter, 
&  éloigner  les  maux  auxquels  ils  font  expolés. 

Us  ne  négligeront  pas  les  moyens  que  nous 

avons  vu  agir  (i  puiflamment  fur  les  êtres  fen- 
fibles  ;  ils  propofcront  des  récompenfes  à  ceux 

<l'entr'eux  quicontribueront  le  plus  efficacement 
au  bonheur  commun ,  &  ils  infligeront  des  peines 

à  ceux  qui  y  nuiroient.  Ces  récompenfes  5c 

ces  peines  feront  des  plaifirs  ou  des  douleurs, 

les  motifs  qui  ont  le  plus  d'empire  fur  eux. 
Les  punitions  feront  calculées  fuivant  ce  que 

nous  avons  dit  ailleurs;  de  manière  qu'elles 

foient  capables  d'empêcher  le  crime.  Pour  les 
récompenfes ,  elles  feront  proportionnées  à  la 

nature   de  chaque   être. 

Ce  fera  la  fandion  de  la  loi  naturelle ,  dt 
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la  loi  univerfelle  qui  ordonne  le  bien  &  dé- 

fend le  mal.  Elle  oblige  tous  les  écres  fenfi- 

bles  qui  doivent  travailler  au  bien  commun  , 

autant  que  leur  pouvoir  le  leur  permet.  lin 
violant  ces  loix ,  ils  nuiroient  à  leur  bonheur 

6c  à  celui  des  autres,  qui  ,  à  leur  tour  ,  pu- 

niroient  ces  injurtices.  L'amour  de  leur  bon- 
heur nécefTire  donc  les  êtres  fenlibles  à  oblcr- 

vcr  ces  loix.  La  confcience  de  leur  vertu  , 

qui  eft  un  fentiment  fi  délicieux  ,  comme  nous 

l'avons  prouvé  ,  &  les  remords  cuifanrs  qui 
fuivent  le  crime ,  en  Ibnt  les  premiers  motifs. 

La  crainte  des  peines  ,  &  l'efpoir  des  récoin- 
penfcs  en  feront  les  féconds. 

Ces  principes  font  clairs  ,  &  font  puifés 

dans  la  nature  de  l'être  fenfible.  Il  ne  fauroic 

donc  demeurer  aucun  doute  ,  qu'ils  ne  foienc 
le  vrai  fondement  du  droit  naturel.  Ils  obli- 

gent tous  les  êtres  ;  ils  font  communs  à  tous. 

Le  grand  être  doit  les  obferver  comme  celui 

qui  eft  le  plus  imparfait  ;  auffi  font-il  fuivis 
unanimement  dans  la  pratique.  En  vain , 

veut- on  y  porter  atteinte  dans  quelques  fentes. 

L'honnête  mululman  foulagera  le  chrétien  , 

qui  fera  dans  l'indigence  ,  comme  s'il  étoic 
un  vrai  croyant  On  loutfre  de  voir  un  animal 

dans  les  douleurs  ,  &  le  premier  mouvemenc 

eft  de  le  fecourir.  Il  fâuc  s'endurcir  le  cœur  ̂  
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&  venir  au  poiric  d'étoulTer  ce  cri  de  la  nature, 

pour  exercer  ces  acles  de  barbarie  ,  qu'on  ne 
ie  permet  que  trop  fouvent  à  leurs  égards. 
Etant  des  êtres  fenlibles  ,  ils  excitent  notre 

pitié  ;  «S:  nous  partageons  leurs  léntiments  , 

comme  nous  partageons  ceux  de  nos  icm- 
blables. 

Les  différentes  applications  que  nous  avons 

faites  du  calcul ,   prouvent  que  toute  la  mo- 

rale feroit  l'ulccpriblc  d'érrc  traitée  par  cette 
méthode.  On  ne  la  croyoit  pas  autrefois  appli- 

cable à  la  phyTique.    Ht  quels  progrès  n'a  pas 
fait  cette  Iciencc  ,   depuis  cette  heurcufe  har- 

dielTe  ?    Les  degrés    du   fentiment ,    comme 

ceux    du     mouvement ,    l'ont    des  quantités 
idéales,    mais  qu'on   déterminera   très-facile- 

ment, comme  on  le  lait  tous  les  jours  en  mé- 

canique. Il  faudra  imiter  en  morale  la  fageffe 

des  pliyfico-mathématiciens.  Ils  ne  confidercnt 
pas  dans   un  corps   fa  quantité  de  force  ,   fa 

denfité  ,  fon  volume ,    fa  mafle  ,  fes  frotte- 

ments ,    les    inégalités ,   fa  conflitution   inté- 
rieure, fes  principes  chimiques,  &  toutes  fes 

qualités  cnlemble  ;  ils  n'en  n'examinent  qu'une 

à  la  fois.  Qu'on    fuive  la  même  marche  en 
morale.    Les  premiers   théoremss   feront     dé- 

montrés par  le    raifonnement  ;   on  amplifiera 

les  données  ;  &  dans  les  cas  compliqués  ,  ou 
aura  recours  aux  formules. 
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L'on  voie  par  tout  ce  que  nous  venons  dé 

dire ,  que  ce  n'eft  point  l'amour  de  foi  ,  dans 

le    fens  où    on  l'entend  communément ,  qui 
cil  le  principe  de  la  morale.  Je  ne  fuis  pas 

obligé  de  faite  du  bien  aux  autres  êtres,  feu- 

lement afin  qu'ils  m'enfaffent  aufli:  car, quand 
même    on   fuppoferoit   un  être  dans   des  cir- 

conilances,  où  les  êtres  avec  Icfquels  il  coexil- 

teroit ,  ne  pourroit  nullement  agir  fur  lui  ;  il 

leroit  encore  obligé   de  leur  faire  tout  le  bien 

qui  dépendroit  de  lui  :  mais  il  eft  tenu  à  faire 
du  bien  aux   autres  êtres  fenfibles ,   6c   à   en 

éloigner  les  maux  ,  parce   que   la  vue   d'un 
être  fouffrant ,  lui  rappelle  les  douleurs  de  cet 

être  &  le   fait  loutfrir  ;  tandis  qu'il  jouit  des 

plaifirs  de  l'être  heureux  ,  &  qu'il  les  partage. 

C'eft  donc  la  première  bafe  de  la  vertu ,  fon- 

dée fur  la  fenfibilité.  L'aflurance  que  les  autres 
êtres  fenfibles  en  agiront  de  même  à  fon  égard  , 

fera  le  fécond  motif  qui   portera  à   la  vertu. 

■Enfin  les  récompenfes  promifcs  à  la  vertu  ,  5c 

les  punitions  infligées   au  crime  ,  fera  le  troi- 
fieme  motif. 

Nous  venons  d'établir  d'une  manière  incon- 

teftable  les  principes  fondamentaux  de  l'équité 
naturelle  :  mais  on  ne  peut  fixer  aucune  loi 

qui  ne  foie  toujours  fufceptible  d'être  modifiée 
par  la  feule  règle  générale  ,  qui  eil  le  bien 
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commun  ;  c'ell;  pounjuoi  il  en  faut  venir  k 

des  cas  particuliers.  Afin  d'y  procéder  d'une 
manière  plus  lûre  ,  nous  allons  faire  différentes 

hypothefes  les  plus  fimples.  Les  loix  que  nous 

y  aurons  déterminées ,  l'eront  enfuite  plus  faci- 
lement appliquées  aux  êtres  exilants. 

CHAP.  IX. 
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CHAPITRE      IX. 

Première  Hypothefe. 

Supposons  mus  les  termes  de  la  grande 

férié  des  êtres  exifler  ;  quels  Teront  leurs 

devoirs    les  uns  envers   les   autres."^ 

Ils  auront  différents  degrés  de  perfections 

&  d'imperfedlions.  Ceux  -  ci  mériteront  un 
amour  de  con.plaifance  ,  de  défir  &  de  bien- 

veillance :  ceux-là  une  haine  d'averfion  ,  do 
répulfion  ,  &  de  milveillance.  Ces  fenriments 

feront  proportionnés  aux  qualités  de  ces  êtres, 

fuivant  la  place  qu'ils  occuperont  dans  les 
grandes  fériés  ;  nous  avons  donné  ces  diffé- 

rentes formules  ailleurs  :  on  pourroit  même 

conrtruire  de  nouvelles  léries ,  où  ces  devoirs  D 

fuivroient  les  mêmes  proportions ,  que  les  pcr- 

ferfedions  P  de  ces  êtres  ;  &  on  auroit    ̂   P, 

Ces  êtres  le  devront  des  devoirs  mutuels  ei 

rail'on  de  leurs  perfediions.  Celui  qui.ell  au 
quatrième  terme  de  la  lérie ,  4P  ou  4S  ,  le 

devra  un  amour  égal  i^uitre  ,  &  devra  à  c^ui 

qui  eft  au  dixième  terme  un  amour  égal  dix  ̂  
Partie  I.  K 
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par  conféquent  plus  grand  de  fix ,  que  celui 

qu'il  fe  doit  à  lui-même;  c'eft  cet  excès  de 

devoir  que  j'appelle  honneur  ou  refped:. 

L'honneur  que  doit  4  P  à  i  o  P  ,  ell  égal  nx  (a_). 
Quant  au  grand  être,  il  ne  peut  devoir  de 

l'honneur  à  aucun  des  autres ,  puifqu'il  les 
furpafle  tous  en  perfection  ;  mais  il  leur  doit 

de  l'amour ,  de  l'eflime  ,  de  la  bienveillance  , 
ou  une  haine ,  en  raiTon  de  leurs  qualités.  Il 

leur  Ibuhaitera  également  des  récompenfes  ou 

des  punitions  ,  conformément  à  ce  que  nous 

avons  dit.  11  ne  iauroit  s'écarter  de  ces  prin- 

cipes ,  puifqu'il  veut  toujours  ce  qui  peut 
contribuer  le  plus  au  bonheur  des  êtres  ;  & 

que  fon  intelligence  qui  comprend  tout,  ne 

peut  lui  hillèr  aucune  ignorance  à  cet  égard. 

Les  mêmes  devoirs  fubfiileront  pour  les  autres 

(û)  L'honneur  H  cjue  doit  un  ccre  à  celui  qui  lui 

cft  fuucrieur ,  fera  toujours  égal  à  la  différence  qu'il 
y  a  entre  leurs  perfedions.  On  aura  Hr=zP — xP. 

Donc  l'honneur  que  devront  au  grand  être  ̂ Ptous 
les  autres  êtres  ,  fera  en  raiibn  inveric  de  leurs  perfec- 

tions. Celui  qui  ell  au  premier  ternie  de  la  Icrie  i  P  , 

lui  devra  un  honneur  =  '^  —  1  i  &  celui  qui  efl  im- 
inédiatcment  au  deifous  du  grand  être  ,  lui  devra  ua 

lionneur=i.  Nous  auroRS  la  proportion  fuivantc 

^  — iP:   iP:  ̂   — iH:   J  H. 



DE  LA  Philosophie  naturelle.    147 

erres  ,    à   proporcign   qu'ils   approcheront   du 
grand  être. 

Ces  êtres  devront  contribuer  à  leur  bonheur 

mutuel  ,  ôc  le  rendre  auflî  heureux  que  leur 

pouvoir  le  leur  permettra.  Ils  ne  peuvent  avoir 

d'autre  but  dans  leurs  avions ,  qui  toutes 
doivent  tendre  uniquement  au  bien  commun. 

Aucun  ne  fauroit  s'en  dilpenfer ,  ni  en  dil- 
penfer  les  autres.  Cette  loi  les  oblige  tous  ;  ils 

«xiilcnt  les   uns  pour  les  autres. 

Cependant  fi   quelques-uns  oubliant  leurs 
devoirs ,  nuiibient  au  bien  commun  ,  on  devra 

pour  lors  employer  tous  les  moyens  polfibles 

pour  les  rappeller  à  la  vercu.  Le  premier  lera 
de  les    bien   éclairer  ,  &  de    leur  faire   voie 

qu'il  ne   fauroit  y    avoir   de    bonheur  folide 
pour  eux  ,  que  dans  la  pratique  du  bien.  On 

y  ajoutera  enfuite  le  motif  des  récompenfes. 

D'un    autre   côré  on  leur  fera  envifager   des 

punirions  ,  s'ils  perllftent  à  faire  du  mal  Pouc 
les  récompenfes  ,  ils  les  recevront  réellement , 

puifqu'ils   font    faits   pour   le   bonheur  ;   mais 

quant    aux   punitions  ,    ils    n'en    n'efluieronc 
point  ,  fi  les  menaces  font  fufîîLinres  ,  parce 

qu'on   aura   obtenu   le  bien    qui  étoit  la  Un 

qu'on  délîroit  :   mais  lorl'qu'on  punira  ,  il  faut 
que  ces  punitions  foient  parfaitement  connues 

de  cous  les  êtres  qu'on  veut  ramener  au  bien  , K  a 
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puifqu'elles  n'ont  d'autre  but  que  de  les  éloigner 
du  vice  par  la  crainte. 

Ces  punitions  varieront  par  conféquent  fui- 
vant  les  circonflanccs  ;  elles  feront  plus  ou 

moins  graves  ,  dureront  plus  ou  moins  de 

temps  ;&  lorfque  ces  êtres  les  auront  eHuyces, 
ils  rcjitrcront  dans  la  clafle  des  autres  ,  & 

auront  les  mêmes  droits  au  bonheur  qu'aupa- 
ravant ,  car  ils  font  fenflbies  ;  «Se  tout  être  fen- 

fihlc  eft  fait  pour  être  heureux. 
Tous  ces  êtres  doivent  non- feulement  tra- 

vailler au  bonheur  de  leurs  femblables ,  mais 

ils  font  également  tenus  de  fe  rendre  heureux 
eux-mêmes  ,  car  on  fouftViroit  de  les  voir  mal- 

heureux. Chaque  être  eftpar  conféquent  obligé 

de  faire  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour 

fon  bonheur  propre  ;  &  s'il  y  manquoit,  if 
feroit  repréhenfible  ,  &  mériceroit  la  même 

punition  que  s'il  néghgeoic  de  travailler  au 
bonheur  des  autres. 

Mais  fi ,  ayant  fait  du  mal  à  quelqu'autre  , 

il  a  mérité  d'être  puni ,  &  qu'il  s'inHige  lui- 
même  la  punition  due  à  fon  crime ,  fon  aélion 

ceiTera  d'être  mauvaife  ;  elle  fera  même  utile  , 

parce  qu'elle  intimidera  le  méchant  ,  en  lui 

faifant  voir  la  peine  qu'il  fubira  s'il  ne  change 
de  conduite. 

Ceux   de  ces  êtres ,    donc   les  perfedions 
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reronc  bornées  ,  pourroient  fe  croire  aucoriles 

à  adrefTer  des  prières  au  grand  être  ,  &  aux 

êtres  lupérieurs  :  néanmoins  ils  auroienc  tort  ; 

car ,  que  pourroient-ils  leur  demander  ?  de 

changer  l'ordre  préfent  des  choies  ;  (  en  fup- 
poùnt  que  ce  fût  au  pouvoir  de  ces  êtres  ) 

ou  ce  feroit  en  mal  ,  &  pour  lors  ce  feroit  un 

crime  ,  puil'quc  ce  feroit  fuppoler  ces  êtres 
capables  de  faire  le  mal,  &  de  nuire  au  bien 

commun  ;  ou  ce  feroit  en  bien  ,  au  moins  un 

bien  particulier  pour  celui  qui  demande  ;  ce 

qui  fuppoferoit  encore  ,  ou  que  ces  êtres  n'ont 

pas  fu  ce  qui  pouvoit  lui  convenir  ,  ou  qu'ils 

ne  l'ont  pas  voulu. 
Celui  qui  aura  peu  de  connoiiïànces  devrs 

par  conlêquent  s'en  rapporter  uniquement  à 

l'intelligence  du  grand  être ,  qui  lait  tout , 
&  à  celle  des  autres  êtres  lupérieurs.  Leur 

bienveillance  pour  tous  les  autres  êtres  doi- 

vent lui  être  un  fiar  garant ,  qu'ils  leur  procu- 
reront le  plus  grand  bonheur  dont  ils  foienc 

fufceptibles  ;  ce  feroit  manquer  à  l'excellence 

de  lewr  nature  ,  que  de  leur  demander  qu'ils 

changeaient  l'ordre  général  pour  le  bonheur 
de  quelques  individus  en  particuher. 

La  pitié,  avons-nous  dit  ailleurs,  efl  un 

fentiment  délicieux.  Il  fe  pourroit  donc  que 

plufieurs  êtres  fuflenc  placés  dans  des  circoni-; 
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tances  ,  où  ils  louffriflent ,  &.  contribuafTent  ae 

cette  manière  au  bonheur  général.  11  le  pour- 

roit  dans  cette  hypothele  ,  qu'ils  fuflent  obligés 
de  ne  point  chercher  à  diminuer  leurs  maux  , 

peut-êcre  même  de  les  augmenter  pour  exciter 

la  pitié  des  autres.  Ils  nuiroient  par  conlé- 

quent  au  bien  commun  ,  en  s'efforçant  de 

changer  leur  état,  6c  s'expoleioient  à  des  pu- 
nirions. Dès -lors  ils  ne  devroient  plus  fe 

témoigner  d'amour,  d'eftime  ,  de  bienveillance 
en  railon  de  leurs  perfections ,  ni  de  haine  en 

railon  de  leurs  imperfections.  11  eft  vrai  que 

s'ils  avoient  allez  d^;  grmdeur  dame  ,  ils 
feroient  bien  dédommagés  par  le  fentimenc 

de  leur  vertu  qui  leur  fait  fouffrir  tous  ces 

maux  ,  pour  l'amour  de  tous  les  autres  êtres 

fenfibles,  en  fuppol'ant  que  leurs  connoiiTances 
ibient  aficz  étendues. 

Néanmoins  cette  hypothefe  ne  fauroit  guère 

avoir  lieu  ;  parce  que  la  pitié  n'émeut  d'une 
manière  agréable  ,  que  lorlque  les  êtres  fouf- 
frants  fe  prêtent  des  iecours  mutuels ,  &  cher- 

chent des  foulagements  à  leurs  douleurs.  Le 

méchant  auroir  donc  tort  de  vouloir  s'auto- 
rifer  de  ce  raifonnement  pour  faiie  le  mal , 

en  diJant  «  qu'il  ne  fait  que  fuivre  le  vœa 

)>  de  la  nature ,  dont  l'intention  n  efl  pas 

ay   é.juivoque.  Elle  accable  de  mii'eres  tous  les 
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>>  êtres  fenfibles  ,  ce  qui  cft  conforme  à  la 

>>  volonté  des  êtres  fupérieurs  ;  &  comme 

)>  cette  volonté  ed  toujours  conforme 

»  au  bien  général  ,  ce  feroit  attenter  à  ce 

»  bien  que  d'agir  autrement,  &  de  chercher 
»  à  foulager  les  êtres  foufirants.  >>  On  ne  doit 

avoir  égard  à  cet  argument  que  lorfqu'il  eft 

bien  démontré  que  c'ell  effetf^ivement  la  vo- 
lonté des  êtres  fupérieurs.  Il  eft  certain ,  par 

exemple  ,  qu'on  ne  doit  pas  porter  des  fecours 
à  celui  qui  expie  par  un  châtiment  juftemenc 

mérité  les  fautes  qu'il  a  commifcs. 

Les  devoirs  que  nous  venons  d'expofer  font 
à  peu  près  tous  ceux  que  fe  devroient  les  êtres 

des  grandes  fériés  ,  s'ils  exiftoienc  ;  mais  ce  ne 
font  que  des  généralités.  Nous  allons  entrer 

dans  des  détails  qui  fe  rapprochent  plus  de 

l'état  préfent  des  chofes.  Pour  mettre  plus  de 
clarté ,  nous  ferons  la  fuppofition  la  plus  fim- 

ple.  Beaucoup  d'idées  accciïoires  fe  trouve- 
ront écartées  ;  &  la  queftion  fera  plus  facile 

à  traiter.  La  plupart  des  problèmes  les  plus 

difficiles  en  morale  fe  prélénteront  ici  avec 

une  fimphcicé  ,  qui  en  facilitera  beaucoup  la 

folution  dans  les  cas  plus  compliqués.  Nous 

fuivrons  la  marche  des  mathématiciens ,  lorf- 

qu'ils  traitent  des  objets  de  phyfique. 
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CHAPITRE      X. 

Seconde    Hjpoîhefe. 

c^UPPOSONS  que  plu  fleurs  erres  fenfibles  , 

unis  à  des  corps  plus  ou  moins  femblables 
à  ceux  des  animaux  ,  ne  loient  afletf^cs  que 

par  le  moyen  de  ces  corps ,  &  qu'ils  coexif- 
tenc  dans  un  même  lieu  ;  lur  un  globe,  par 

exemple  ;  quels  feront  leurs  devoirs  les  uns 

envers  les  autres  ,  en  fuppolant  qu'ils  doivent 

travailler  n  leur  bonheur  mutuel ,  6c  qu'ils 
fuient  tous  égaux  ? 

Les  premiers  devoirs  auxquels  ils  font  obli- 

gés, foit  encr'eux  ,  foit  relativement  à  tous 
les  êtres  fenfibles ,  principalement  les  êtres 

fupérieurs  ôc  le  grand  être ,  font  l'eflime , 
l'honneur  ,  la  bienveillance  ,  calculées,  comme 

TOUS  l'avons  dit ,  luivanc  leurs  perfèdions 
mutuelles. 

Ils  feront  bien  de  rendre  en  commun  ces 

devoirs  aux  êtres  fupérieurs ,  fans  néanmoins 

qu'ils  y  foicnt  nullement  obligés.  Ce  témoi- 
gnage authentique  de  leur  équité  ne  peut 

que  leur  faire  plaifir:  il  leur  rappel'era  leurs 
perfcdions ,  &  fur-tour  celles  des  êtres  fupé- 

iku-'i ,  &  du  grand  êire.  Ce  fouvenir  agréa- 
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ble  fera  un  encouragement  pour  continuer  à 
fuivre  les  'enners  de  la  verru. 

Mais  en  même  temps  qu'ils  doivent  rendre 
juftice  à  celui  qui  eft  honnête  ,  ils  lont  tenus 

de  dévoiler  aux  yeux  du  public  les  mauvaifes 

qualités  du  méchant  :  on  eft  même  plus 

obligé  de  démafquer  celui-ci  ,  que  de  taire 

connoîrre  le  jufte  ,  qu'on  fuppole  toujours» 

Soutenir  la  maxime  contraire  ,  c'eft  préférer 

l'intérêt  particulier  à  l'intérêt  général.  Pour 
ne  pas  faire  un  tort  léger  à  quelques  indivi- 

dus,  tore  qui  ne  fublifteroit  qu'un  inftant , 

parce  qu'ils  fc  corrigeroient  bien  vite  ,  tout 
le  public  fera  trompé  &,  abufé  indignement: 

d'ailleurs ,  c'cft  la  récompenfe  de  la  vertu  & 
la  punition  du  vice  ,  que  de  jeter  du  blâme 

Tur  celui-ci  :  autrement  les  abus  les  plus 

criants  fe  perpétueront ,  &  s'étendront  non- 
feulement  lui  les  races  préfemes  ,  mais  fur  les 
races  futures. 

La  médifance  ,  bien  loin  d'être  criminelle  , 
fera  par  conféquent  une  vertu.  Ce  fera  un 

crime  de  lefe  lociété  ,  que  de  ne  point  faire 

connoître  l'homme  pervers  ,  &  de  cacher  les 
défauts.  Celui  qui  remplit  une  fbndion  intéref- 

fante  dans  l'ordre  focial,  peut  être  honnête 

d'ailleurs  ,  &  fe  rendre  très-coupable  envers 

les  fembkble;  »  ̂ 'U  s'a  pâa  les  calems  néceA 
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faires  pour  remplir  fa  place.  L'impéricîe  d'att 

général ,  l'ignorance  d'un  magiftrac ,  &c.  font 
fuivis  des  plus  grands  maux  :  on  doit  par 

conféqucnc  en  inftruirc  le  public  ,  pour  qu'il 

n'en  foit  pas  la  victime.  Il  fuie  de  ces  prin- 

cipes ,  que  la  médifance  n'ell  ordonnée  ,  que 
pour  ce  qui  concerne  le  bien  commun  ,  &  ne  doic 

pas  s'écendre  aux  petites  foibleffes  de  l'humanité. 
La  calomnie  au  contraire  efl  un  grand  mal  ; 

c'cft  ôcer  à  un  être ,  qui  ne  le  mérite  pas , 
l'eftime  ,  l'amour  ôc  la  bienveillance  de  fes 
concitoyens ,  Ôc  le  priver  de  tous  les  avantages 

qui  y  font  attachés.  Elle  efl:  donc  une  injuf- 

tice  criante ,  qu'on  ne  fauroic  fe  hâter  trop 
tôt  de  réparer  (a}. 

Ces  êtres  devront ,  en  fe  communiquant 

leurs  fcntiments  ,  fe  dire  la  vérité  ,  &  ne  point 

s'induire  en  erreur  ,  car  chacun  agira  fuivanc 

les  différents  témoignages  qu'ils  fe  feront  don- 

nés ;  &  s'ils  s'en  impofoient ,  ils  nuiroicnt  à 

leur  bonheur  ;  l'amour  qu'ils  fe    doivent  leur 

(a)  La  médifance  M,  &  la  calomnie  C,  feront  pro- 

portionnelles au  plaifir  P,  ou  à  Ij.  douleur  D,  qu'elles 
procureront  à  ces  êtres.  On  aura  M  =  P&:C  =  D. 

Or ,  nous  avons  l'expre/lîon  du  plaiiîr  ou  de  la  dou- 
leur rrr^  xsxnxd   f. 
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împofe  donc  l'obligation  de  ne  point  fe  trahir 
la  vériré. 

Cette  loi ,  ainfi  que  toutes  les  autres ,  fera 
entièrement  fubordonnée  au  bien  commun  ; 

par  conlequent  elle  doit  être  modifiée  par  ce 

bien  commun  lui-même  :  elle  n'oblige  point 

ces  êtres  à  dire  tout  ce  qu'ils  penlent ,  m  tout 

ce  qu'ils  favent  ,  à  moins  que  ce  même  bien 

ne  l'exigeât  ;  mais  il  y  a  des  circonflanceS  où 
ce  ieroit  un  mal  de  dire  la  vérité  :  par  exem- 

ple ,  lorfque  quelques-uns  de  ces  êtres  pour- 
roicnt  en  abufer  pour  nuire  aux  autres  ;  pour 

lors  c'ell  un  devoir  de  la  taire  :  on  doit  la 
déguifer  à  celui ,  qui ,  dans  un  moment  de 

fureur ,  ell  capable  de  fe  porter  à  quelque  fa- 
cheufe  extrémité  ;  parce  que  cette  première 

vivacité  paffée  ,  il  prendra  des  fentiments  plus 

raifonnables.  C'eft  ce  que  ne  veulent  pas  voir 
les  moraliftes  ordinaires ,  qui  poient  la  règle 

générale  de  ne  jamais  s'écarter  de  la  vérité  à 

caufe  du  bien  commun  ,  ne  s'appercevant  pas 

que  ce  bien  l'exige  fouvent.  En  vain,  en  ont- 
ils  voulu  faire  une  loi  :  elle  cft  trop  con- 

traire aux  mouvements  du  cœur  ;  &  ce  fera 

toujours  le  cœur  de  l'honnête  homme  ,  qui  , 

lorfqu'il  fera  exempt  de  préjugés ,  fera  le 
meilleur  juge  en  morale. 

Ce  même  bien  ccmniun  exige  pareillement # 
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qu'un  être  qui  a  promis  une  chofe  à  un  autre  , 
lui  tienne  fa  parole  ,  parce  que  celui-ci 
agira  conformément  à  cet  engagement  ;  &  lî 

cette  promefTe  n'étoit  pas  mife  à  exécution  , 
ce  feroic  nuire  à  fon  bonheur. 

Donc  le  feul  être,  à  qui  cette  promeiTe  ell 

faite  ,  peut  en  dégager  celui  qui  s'eft  obligé. 
Donc  cette  promefTe  doit  être  entièrement 

libre ,  &  faite  avec  pleine  connoiffance  de  la 

chofe.  Celle  qui  fera  arrachée  par  force  ou 

par  crainte,  extorquée  par  furprife  ou  par 

ignorance,  ceflcra  d'être  obligatoire:  il  faut 

que  celui  qui  s'engage  ,  fâche  ce  qu'il  promet, 

&  qu'il  le  promette  volontairement.  Il  feroit 

contraire  a  ce  même  bien  commun,  qu'une 
promelîc  qui  ne  feroit  pas  revêtue  de  ces  for* 
malités  ,  fut  valide.  Ce  principe  efl  avoué  de 

tout  le  monde  ;  mais  nous  verrons  qu'il  efl; 
peu  refpeâ:é  dans  la  pratique. 

Un  être  ,  par  conféquent ,  ne  peut  pro- 

mettre une  chofe  injuftc  ,  c'efl-à-dire  qui  nui- 

roit  au  bonheur  commun  ,  parce  qu'il  feroic 

contraire  à  ce  même  bien  ,  qu'il  tint  pour 
lors  fa  parole.  Celui  à  qui  auroit  été  faite 

une  pareille  promeflè  ,  ne  lauroit  par  la  même 

raifon  en  demander  l'exécution. 

Mais  un  être  ne  s'engagera  pas  commu- 

Tiémenc  envers  ha  amre ,  que  celui-ci  ne  s'en- 
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gage  réciproquemenc  envers  lui  :  ce  qui  for- 

iTiera  un  double  engagement.  Ces  promcffes 

font  ordinairement  conditionnelles ,  &  fe  ré- 

duifent  à  dire  :  «  je  vous  promets  de  faire 

»  telle  chofe  pour  vous ,  à  condition  que  vous 

»  ferez  telle  autre  pour  moi  :  »  dès-lors  un 

des  contractants  manquant  à  fa  parole,  l'autre 
fe  trouve  délié  ,  parce  que  la  condition  fous 

laquelle  il  s'étoit  obligé  ,  ne  fubfille  plus. 

Néanmoins  ,  fi  l'engagement  contcnoit  plu- 
fleurs  conditions ,  celui  qui  en  auroit  violé 

une  ,  ne  ceflTcroit  pas  d'être  obligé  pour  le 

furplus ,   fi  l'autre  l'exige. 

Ces  engagements ,  qui  peuvent  s'étendre  à 

un  grand  nombre  d'êtres ,  s'appellent  contrats  ; 
ils  font  fujets  aux  mêmes  règles  que  les  fim- 
ples  promeffes  ,  &  en  fuivent  toutes  les  loix  , 

puisqu'un  contrat  n'eil  qu'une  promeffe  entre 
deux  ou  plufieurs  particuliers.  Les  contradants 

ne  doivent  par  conléqucnt  être  ni  violentés, 

ni  contraints  par  force  ,  &  avoir  pleine  con- 
noilTance  de  la  chofe  ,  &  une  liberté  entière  ; 

le  contrat  ne  doit  point  nuire  au  bien  public. 

On  ne  fauroic  trop  infifler  fur  les  loix  des 

promefles  &  des  contrats ,  qui  feules  règlent 

les  grandes  fociétés.  La  vérité  des  principes 

que  nous  venons  d'établir  eft  reconnue  de 
tout  le  monde  :  néanmoins  on  s'en  écarte  à 
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chaque  inflanc  ,  à  moins  que  la  force  n'y 
contraigne.  Les  Ibciécés  particulièrement  fe 

font  un  jeu  de  leurs  engagements  réciproques. 

Les  traités  qu'elles  palTenc  n'ont  ordinairement 

d'exécution  ,  que  jjfqu'au  moment  où  elles 
peuvent  les  violer  imp:némenr.  Les  puillants 

font  contrarier  aux  foibles  des  engagements 

forcés ,  &  prétendent  enluite  que  ceux-ci  font 

réellement  obligés  par  des  promefles  aulli 
illicites. 

Nous  allons  pifTer  à  une  autre  cfpece  d'obli- 
gation ,  qui  fubfiflera  parmi  ces  êtres.  Ce  fe- 

ront celles  qui  dépendront  de  leurs  égalités 

mutuelles;  nous  les  avons  fuppole  tous  égaux, 

ayant  les  mêmes  fens ,  les  mêmes  befoins ,  <Sc 

à  peu  près  les  mêmes  perfedions.  Je  dis  à 

peu  près ,  parce  qu'il  pourra  y  avoir  à  cet 
égard  quelques  légères  différences  :  pour-lors 
ceux  qui  feront  les  moins  parfaits  ,  devront 
aux  autres   un  certain  honneur. 

Mais  une  conféquence  fondamentale  de 

cette  égalité ,  fera  leur  indépendance  mutuelle  , 

qui  leur  laiflera  la  plus  grande  liberté  dans 

leurs  aâ:ions.  Chacun  pourra  faire  tout  ce  qu'il 

voudra  ,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  nuife  au 
bien  commun  ,  ni  dired;ement  ni  indiredle- 

menc  ;  car  c'eft  la  grande  règle  qu'on  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue.  11  pourvoira  donc  à  fss 
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fcefoins  &  à  fes  plaifirs ,  de  la  manière  qu'il 

le  jugera  à  propos,  ians  qu'aucun  des  autres 
ait  droit  de  lui  rien  prefcrire  à  cet  égard.  Ces 

ventés  font  trop  claires  pour  qu'elles  puilîenc 

foufFrir  aucunes  difficultés  ;  il  n'y  aura  que 

l'injuftice  de  quelques  ambitieux  qui  voudront 
tâcher  de  les  obfcurcir.  L'homme  éclairé 
rendra  leurs  efforts  impuilTImrs  ;  mais  le  peu- 

ple le  laifle  toujours  Icduirc  par  les  lophilmes 

les  plus  groffiers. 

Nous  avons  fuppofé  ces  êtres  unis  à  des 

corps ,  fans  lefquels  ils  ne  peuvent  recevoir 

aucun  fen riment.  Tous  leurs  plaifirs  feront 

attachés  à  cette  union  ,  que  nous  appellerons 

vie  :  on  ne  fauroit  donc  les  priver  de  la  vie, 

fans  la  plus  grande  injuflicc,  puifque  ce  feroic 
leur  ôter  toutes  les  jouillances  qui  en  font  la 
fui  re. 

Chacun  aura  droit ,  parconféquent ,  3  tout 

ce  qui  lui  fera  néceiïaire  pour  entretenir  cette 

union  ,  &  devra*  faire  tout  ce  qui  icra  en  fon 
pouvoir  pour  la  maintenir.  Ce  neceffaire  efl-il 
abondant  &  plus  que  fuffifant  pour  tous  ces 

êtres  ?  ils  en  prendront  ce  qu'ils  trouveront  de 
plus  agréable,  &  en  telle  quantité  que  boa 

leur  femblera.  S'il  n'y  a  pas  du  fupeiflu,  ils 

devront  être  modérés  dans  l'ulage  qu'ils  en 

feront  :  chacun  ne   consommera  que  ce  qu'il 
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lui  faut,  crainte  que  les  autres  n'en  manquent, 

&  ne  foienc  CApolés  à  Iburtrir  :  enfin  ,  s'il  ar- 
rivoic  que  ce  nécelTaire  ne  fjc  point  aflez 
abond.uu  ,  on  doit  diminuer  fes  beloins  autant 

que  l'on  pourra ,  &  chaque  particulier  le  re- 
tranchera tout  ce  qui  ne  lui  lera  pas  ablolu- 

ment    indirpenlable. 

Le  droit  de  ces  êtres  ne  s'étend  pas  feule- 
ment à  ce  qui  peut  conferver  leur  vie ,  mais 

encore  à  tout  ce  qui  peut  la  rendre  la  plus 

agréable  ;  car  il  eft  de  la  nature  de  l'être  fen- 
fible  de  fe  procurer  les  plus  grands  plaifirs 

qu'il  pourra  ;  mais  ceci  doit  être  lubordonné 

aux  circonftmces.  On  ne  doit  s'occuper  de 
plaifirs,  que  lorfque  tous  auront  lenéceflaire, 

&  que  perfonnc  ne  fouffrira  ;  autrement  il  y 

auroit  de  l'injuflice  ,  comme  nous  venons  de 
le  dire ,  à  confommer  beaucoup  pour  fes  plai- 

firs ,  tandis  que  d'autres  manquent  du  nécelîaire. 
Ces  êtres  doivent  conlerver  leurs  vies ,  puif- 

qu'ils  ne  l'ont  reçu  que  pour  leur  bonheur  & 
celui  des  autres  :  ils  leront  par  conféquent 

obligés  de  prendre  tous  les  moyens  convena- 

bles ,  5c  d'éloigner  ce  qui  pourroit  la  leur 
ôter.  Se  trouvent- ils  en  d;inger  de  la  perdre? 

la  prudence  leur  dira  le  parti  qu'ils  doivent 
fuivre.  Ils  l'embrafTeronr ,  6;  feront  tout  ce 

qui  dépendra  d'eux  pour  fe  tirer  du  péril. 
L'amour 
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L'amour  &  l'intérêt ,  qu'ils  doivent  à  leurs 

l*emblablcs ,  les  engageront  à  toutes  les  dé- 
marches qui  font  en  leur  pouvoir,  pour  les 

préfervcr  des  dangers  dont  ils  pourroient  être 

menacés  ;  ils  ne  négligeront  aucunes  précau- 
tions pour  leur  conferver  la  vie.  La  grandeuc 

d'ame  exigera  même  qu'ils  s'expofent  pouc 
iauver  un  grand  nombre  de  particuliers ,  ou 

même  un  leul ,  dont  l'cxillence  leroit  très-, 
ïntércffante  pour   le  bien  public. 

Ce    principe  paroîtra   d'abord    pouiïe  trop 
loin  ;    car  chacun  ,  dira-t-on  ,   doit  première- 

ment   chercher  fon    bonheur  ;  «3c   lorfqu'il  a 
cefle  de  vivre  ,  tout  eil  perdu  pour  lui.  Cette 

vérité  tient  à  une  autre  que  nous  avons  établie  i 

on  doit  toujours  préférer  un  plus  grand  bien 

à  un  autre  qui  eft  moindre.  Or ,  la  mafle  de 

jouiflTances  que  fe  ménage  un  être  ,  qui  cxpofe 

fa  vie  pour   fauver  celle  de  plufieurs  autres, 

cfl  beaucoup  plus  grande  que  s'il  ne  l'eût  pas 

fait.    Il  n'y  aura  que  l'âme  pufiUanime  ,  qui 

s'y  refjfera  ,   parce   que   la   mémoire  a  trop 

peu  d'aéîion  chez  elle,  pour  détruire  l'impref^ 

iion  du  danger  préfent ,  par  l'idée  du  grand 
bien   que   fon    adion   va  produire.  Indépen- 
dammentde  cette  fatisfaélion   intérieure,  qui 

fera  la   fuite  de    fon   procédé   généreux  ,   i! 

évitera  les  remords  continuels ,   que  lui  auro;ï 
Farde  L  L 
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laifTé  fa  lâcheté  ,  de  n'avoir  pas  fecouru  ceuX 
qui  avoienc  befoin  de  lui.  11  pourra  fe  dire  : 

il  jamais  je  courrois  quelques  dangers ,  cer- 
tainemenc  on  feroic  reconnoiflanc  de  ce  que 

j'ai  tait  dans  Toccafion  préfente.  Enfin  ,  en 

luppofant  qu'il  foie  la  vidlime  de  fon  adion 

magnanime  ,  &  qu'il  fuccombe  ,  tout  n'efl 

pas  perdu  pour  lui.  Les  êtres  fupéricurs  l'en 
récompenlbront  certainement  dans  le  nouvel 

état ,  qui  lucccdcra  pour  lui  à  l'exiflence  qu'il 

vient  de  perdre;  car  c'efl  afTurément  l'aîlion 
la  plus  belle  ,  &  la  plus  digne  de  récompenfe. 

Des  principes  que  nous  venons  d'établir  , 
il  s'enfuit  qu'un  être  ne  peut  s'oter  la  vie.  II 

ne  l'a  reçue  que  pour  fe  procurer  des  jouiffanccs 
perfonnelles  ,  &  travailler  au  bonheur  de  ceux 

qui  coexiflent  avec  lui  ;  ainfi  il  ne  fauroit  en 

difpofer  jufqu'au  moment  qu'il  jouit  de  tous 
les  avantages  qui  font  attachés  à  cette  vie , 

&  qu'il  peut  être  utile  aux  autres. 
Mais  dès  que  la  vie  lui  devient  pénible  par 

une  maladie  cruelle  &  incurable  ,  que  bien 

loin  d'être  utile  à  fes  femblables ,  il  leur  eft  à 
charf^e ,  particulièrement  à  ceux  qui  font 

obligés  de  prendre  foin  de  lui,  en  partanc 

rigoureufement  des  vérités  que  nous  venons 

de  démontrer ,  il  femble  que  cet  être  infor- 

tuné a  le  droit  de  quitter  la  vie  i  p£ut-écr« 
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ÎTiême  le  doit-il ,  s'il  nuic  confidcrablemenc  au 
bonheur  des  autres  :  c'eft  encore  une  vérité 
dure ,  mais  qui  fe  déduit  néceiliùremcnt  des 

principes.  Chaque  être  doit  chercher  Ion  bon- 
heur &  celui  des  autres.  Dans  cette  circonf- 

tance ,  il  feroit  heureux  pour  lui  de  celTer  de 

vivre  ;  ce  ne  feroit  pas  moins  heureux  pour 

les  autres.  Les  liens  qui  l'attachoient  à  la  vie 
ne  fubfiflenc  donc  plus;  il  lui  eft  par  confé- 

quent  permis  d'achever  de  les  brilèr  ;  6c  s'il  a 

affez  de  grandeur  d'ame  ,  il  le  fera  ;  mais  ce 

ne  doit  être  que  dans  l'hypothefe  d'une  ma- 

ladie qui  n'admet  point  de  cure ,  &  qui  le 
livre  à  des  douleurs  affez  cuifantes  pour  lui 

rendre  inlupportable  l'exigence  qui  lui  eft 

encore  accordée.  Au  contraire  ,  s'il  eft  poflî- 
ble  que  fon  état  change ,  il  doit  rappellel 

tout  fon  courage  ,  &  fupporter  l'es  maux  avec confiance  &  fermeté. 

Toutes  les  raifons  que  nous  venons  de  dé- 

duire ,  qui  font  une  obligation  llnéle  à  cei 

êtres  de  faire  tout  ce  qui  eft  en  eux  pour  con- 

ferver  leurs  vies ,  leur  enjoignent  également 

de  la  défendre  contre  quiconque  voudroic 

la  leur  ôter.  Ils  doivent  employer  tous  les 

moyens  que  la  prudence  leur  indique ,  pouc 

repoufter  celui  qui  voudroit  y  attenter.  Enfin  ," 

pour  dctuiere  reûburce,  ils  fe  fcrv  iront  de  1^ 
L  a 
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force  qu'ils  ont  reçu.  Par  conféquent ,  s'il  ne 

leur  refle  point  d'autre  voie  pour  éviter  la 
mort ,  que  de  la  donner  à  celui  qui  les  atta- 

que ,  ils  auront  ce  droit. 

On  dira  peut-être  que  la  grandeur  d'amô 

c^igeroit  qu'on  fe  laiflTât  oter  la  vie ,  plutôt 

que  de  fe  rendre  coupable  loi -même  d'un 
lîneurtre;  cette  maxime  feroit  contraire  au 

bien  commun  :  il  faut  intimider  les  méchans  , 

qui  autrement  fe  permertroicnr  toutes  fortes 

d'excès  contre  les  gens  honnêtes.  Ceux-ci  doi- 

vent donc  s'unir  ;  &  s'ils  n'ont  pas  d'autres 
moyens,  ils  uferontde  leurs  forces  :  la  grande 

loi  du  bien  commun  leur  en  fait  un  précepte 

rigoureux. 
Cette  même  règle  prefcrit  aufîl ,  que  chaque 

être  puiflTe  jouir  tranquillement  des  plaifirs 

pour  lefquels  il  eft  fait  ;  ce  font  des  jouif- 
fances  auxquelles  il  a  droit ,  &  dont  on  ne 

fàuroit  le  priver  fans  la  plus  grande  injuftice. 

Il  doit  donc  repouiT^r  quiconque  y  appor- 

reroit  obllacle  ;  car  fi  ce  n'efl  pas  le  priver 

de  la  vie  ,  c'efl:  lui  en  ôter  tous  les  agréments  ; 

elle  n'auroit  plus  aucun  avantage  pour  ces 
êtres  :  ainfi  ils  font  autorifés  à  s'aifurer  la 
jouiflance  de  ces  plaifirs ,  par  les  mêmes 

moyens  qu'ils  défendent  leurs  vies  :  ils  doivent 
y  employer  toutes   leurs  forces ,  même  tuec 
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«elui  qui  s'y  oppofe  ,  s'il  ne  leur  refte  pas 
d'autres  rcflources.  Ce  font  les  mêmes  raifcns 
que  nous  avons  déjà  apportées. 

Chacun  de  ces  êtres  ayant  droit  à  tout  ce 

qui  lui  cft  uécefTaire  pour  entretenir  fa  vie, 

&  fournir  à  fes  plaifirs ,  il  pourra  quelquefois 

y  avoir  concours  entr'eux  pour  le  même  objet. 
JMais  dans  cette  hypothefe ,  la  choie  doit  ap- 

partenir au  premier  occupant,  à  celui  qui  en 

a  pris  le  premier  poiTcirion.  Il  eft  vrai  qu'après 
en  avoir  joui ,  il  en  doit  céder  la  jouifiance 

aux  autres  qui  y  ont  le  même  droit  que  lui. 

Si  cet  objet  étoit  de  nature  à  procurer  daas 

le  même  moment  du  plailîr  à  plufieurs  ,  d 

dcvroit  être  partagé ,  fi  les  autres  l'exigcoient. 

Ce  droit  du  premier  occupant ,  n'cft  fondé 
que  fur  ce  que  tous  ont  le  même  droit  aux 

mêmes  objets  de  plaifir  ;  tous  cependant  n'en 
peuvent   jouir  en  même,  temps.    Il  eft   donc 

îufte  que  celui  qui  en  eft  en  poftiftion  le  pre- 

mier ,  ait  la  préférence.  Néanmoins ,  fi  celui- 

ci  n'avoit  pas  de  befoins  dans  le  moment ,  ou 

n'avoit  qu'un  léger  befoia  ,  6c  qu'il  en  furvînc 
un  autre ,   dont  les  befoins  fufîent  urgents ,  ce 
dernier  feroit  autorifé  à  réclamer  la  néceffité 

où   il    fe   trouve.    Aufll  ,    tant  que  la  juftice 

réglera  la  conduite  de  ces  êtres  ,   n'y  aura-t-iL 
aucune  difficulté  à  cet  é^ard. 

to'
 

Lj 
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Une  conféquence  des  mêmes  principes  e{|  ; 

que  ces  êtres  n'ont  que  le  droit  de  jouiflance  , 
fur  les  objets  qui  fourniflent  à  leurs  beibins  , 

&  à  leurs  plaifirs.  ils  ne  fauroient  acquérir 

celui  de  propriété ,  qui  léferoit  les  jouiflances 

des  autres.  Ces  objets  font  à  tous  les  individus  ; 

chacun  n'a  rien  de  propre  que  l'ufufruit  pouc 
Satisfaire  à  fes  befoins.  Ils  jouiront  en  commun 

des  chofes  nécelTaircs  à  l'entretien  de  leurs 
vies ,  &  qui  la  leur  rendent  agréable. 

Mais  il  peut  réfulter  beaucoup  d'inconvé^ 

riicnts  de  cette  communauté  ;  l'injuftice  fegUf- 
fera  parmi  ces  êtres  ;  les  plus  forts  &  les  plus 

adroits  vexeront  les  autres,  &  s'approprieront 

ce  qui  leur  conviendra  :  tout  ce  qu'il  y  aura 
de  meilleur  &  de  plus  délicat  fera  pour  eux  i 

il  en  naîtra  des  difputcs  &  des  querelles  con- 

tinuelles ;  on  en  viendra  même  à  fe  battre ,  k. 

fe  maltraiter;  &  la  tranquillité  publique  en 

fouftrira  confidérablemenu.  On  fe  réunira  pouc 
remédier  à  ces  abus  de  forces  ôc  de  talents  ; 

mais  on  ne  fauroit  être  par-tout  ;  5c  ces  excès 
fe  multiplieront  de  tout  côté.  On  cherchera, 

des  moyens  pour  arrêter  tant  de  maux.  Le 

parti  qu'on  croira  le  meilleur  fera  de  faire 
ceiTer  cette  communauté  ;  &  on  fera  un  par- 

tage du  terrain  de  la  fociété  ,  (  appellant  ainfi 

cejqui  fournie    le  nécelFaire  &   l'agréable). 
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On  peut  fuppofer  que  le  contrat  fera  fait  à 
peu  près  de  la  manière  fuîvance. 

Etant  tous  aflemblés ,  celui  qui  portera  la 

parole,  dira  :  «  nous  fommes  100,000  ,  fup- 
»  porons  que  ce  foit  leur  nombre.  Les  injuf- 
»  tices  qui    ont    lieu    journellement ,    &   les 

^>  querelles  qui  en  naiffent  ,   ne  nous  permet- 
i>  tent  plus  de  jouir  çn  commun.  Nous  ne  pou- 

y>  vons  prévenir  ces   abus  ,   qu'en  partageant 
»  notre    terrain    en  autant    de  portions  que 

5>  nous  fommes ,  par  conféqucnr  en  cent  mille. 

»  Chacun  de  nous  prendra  une   de  ces  por- 
i>  tions  :   il  acquerra  un   droit  de  propriété , 

»  un   droit  exclufif  fur   cette   partie ,  à  con- 

y>  dition  qu'il   renoncera  à  tout  droit   fur  les 
îj>  PP9PP   autres.  »   Si  tous  confentent  à  cette 

propofition  ,    ils  fe  feront  la  même  promeflTe 
mutuellement  :  ce  fera  donc    un  contrat  de 

partage,  qui  aJOTurera  la  propriété  d'une  portion 
à  chaque    particulier  ,    en  lui  faifanc  perdre 
tout  droit  fur  chacune  des   autres. 

Ce  contrat  doit  ,  comme  tous  les  autres, 

être  fait  avec  connoiflance  ,  pleine  liberté ,  & 

ne  léfer  perfonne.  Toutes  les  portions  feront: 

parfaitement  égales;  nul  ne  fera  favori  fé , 

parce  que  leurs  droits  font  égaux  Ce  contrat, 
revêtu  de  tQUtes  fes  formalités ,  eft  indifTolubie,, 

I.4v 



^^S  Principes 

5c  oblige  tout  le  monde  ,  à  moins  qu'une 
nouvelle  affemblée  générale  ne  veuille  le  dif- 

Ibudre  ,  6c  remettre  les  choies  dans  leur  pre- 

mier état  ;  c'eft  ce  qu'ils  pourront  faire  quaud 
ils  voudront. 

Si  quelques-uns  ne  veulent  pas  confentir  au 

partage  ,  il  ne  pourra  le  faire ,  parce  que  les 
autres  ne  peuvent  léfer  leur  propriété ,  6c 

€|ue  leurs  droits  s'étendent  fur  tout  le  terrain» 
Si  néanmoins  on  procède  toujours  au  partage., 

ceux-ci  conferveront  leurs  droits  en  entier  ,  de 

prendre  leur  nécelTairc  où  bon  leur  fcmblera. 

Mais  fi  le  partage  eft  devenu  néceffaire  à 

caufc  des  querelles  qui  s'élèvent  journellement , 
des  difputes  qui  en  font  la  fuite  ,  des  dépré- 

dations que  peuvent  faire  quelques  mal-inten- 
tionnés ,  pour  lors  tous  doivent  confentir  au 

partage  :  celui  qui  s'y  oppoleroit ,  y  fera  forcé 
par  tous  les  autres  :  il  ne  fauroit  apporter  aq- 

cune  raifon  valable  de  s'y  refufer;  c'eft  la  loi. 

du  bien  commun  qui  l'ordonne,  loi  qui  prefcric 

contre  tout  droit  ;  parce  qu'un  droit  quelcon-» 

que  ne  tire  fa  force  que  de  l'utilité  particulière, 

qui  le  cède  toujours  à  l'utilité  générale. 
Un  nouvel  être,  qui  furvicndroit ,  occa- 

fionera  un  nouveau  partage  ,  car  il  doit  avoir 

tine  part  comme  les  autres.  li  a  le  même  droit 
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i^u'eux  à  la  vie  ,  &  aux  plaifîrs  qui  y  font: 

attachés.  Ayant  des  bcfoins  ,  il  faut  qu'il  puilTe 

les  fatisfaire.  S'il  ne  confentoic  pas  au  partage  , 
il  fe  trouveroic  dans  la  même  hypothelb  que 

celui  donc  nous  venons  de  parler. 

.  Par  la  même  railon  ,  un  de  ces  êtres  cef- 

fant  d'exifter  avec  les  autres  ,  fa  parc  doit  êcrc 

répartie  fur  tous.  Iln'avoit  droit  qu'à  l'ufufruic  ; 

il  n'a  pu  difpofer  des  ufufruits  futurs  envers 
qui  que  ce  foit  :  fon  terrain  rentre  dans  la 

vnaffd  totale  ,  &  chacun  y  a  droic  :  Téquité 

exige  qu'on  le  partage  entre  tous ,  à  moins 

que  l'aflemblée  générale  n'en  difpole  pour 

quelqu'ufage  particulier ,  par  exemple  pour 

ceux  qui  pourroienc  furvenir  ;  mais  il  n'y  a 
que  raffemblée  générale  qui  puifTe  faire  cette 

difpofition  :  elle  feule  peut  prononcer  fur  ua 

objec  qui  intérefl'e  tous  les  particuliers. 
Aucun  des  individus  ne  pourra  aliéner  Ca. 

portion  ;  c'eft  une  conféquence  nécefiaire  du 

principe ,  qu'il  ne  fauroic  fe  dépouiller  de  fon 
nécelfaire.  Ne  pouvanc  difpofer  de  fa  vie, 

devant  toujours  y  pourvoir  d'une  manière 

qu'elle  ne  foie  jamais  en  danger,  il  fauc  que 
les  choies  de  première  nécelTi té  ne  puiiTenc 

jamais  lui  manquer.  Ainfi  ,  quand  même  il 

auroic  cédé  fa  propriété ,  cette  celFion  feroic 

pulle ,  comme  attentatoire  à  la  loi  de  fa  cou- 
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fervation.  Celui ,  au  profit  de  qui  elle  auroit 

été  faite  ,  ne  fauroic  en  demander  l'exécution. 
Cependant  il  feroit  une  hypothele ,  aà 

cette  ceHion  pourroit  être  abfolumenc  auto- 

rifée  jufqu'à  un  certain  point.  Ces  êtres  ont 
des  befoins  de  première -nécefll  té  à  fatisfaire  , 
êc  peuvent  goûter  différents  plaifirs;  ce  qui 

engagera ,  comme  nous  le  verrons ,  à  établir 

dificrcntes  conditions.  Ils  pourront  convenir 

entr'eux  ,  ou  plutôt  ce  fera  une  fuite  néccf- 
faire  de  la  diverfité  de  ces  conditions ,  que 

les  uns  travailleront  uniquement  à  ce  qui  four- 
nira le  premier  néccffaire ,  tandis  que  les 

autres  ne  s'occuperont  que  de  ce  qui  pourra 

fournir  l'agréable.  Ceux-ci  céderont  à  ceux-là 
leur  terrain  pour  le  cultiver  ;  ils  feront  enfuite 

ûes  échanges  du  fruit  de  leur  induftrie  mu- 

tuelle. Ces  conventions  fubfifteront ,  jufqu'à 

ce  que  le  bien  commun  n'y  foie  point  com- 

promis. Dès  qu'une  des  parties  contrariantes 
manquera  à  fes  engagements  ,  le  contrat  de- 

viendra nul;  mais  revenons  au  premier  parcage. 

Celui  à  qui  la  portion  de  terrain  n'aura  pas 
fourni  le  premier  nécefîaire  ,  doit  avoir  recours 
aux  autres  ;  il  leur  demandera  les  chofes,  fans 

lefquelles  il  ne  peut  conferver  fon  cxiftence. 

S'ils  écoient  affez  injufles  pour  les  lui  refufer, 
la  néceffité  lui  auroic  donné  le  droit  de   les 
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prendre  fur  leurs  portions.  Le  contrat  de  par-, 

tage  n'a  pu  lui  ôter  le  droit  primitif  qu'il  a 
fur  toutes  les  produdions  néceûfaires  à  fa  vie. 

Il  n'y  auroit  que  la  circonflance  où  ceci  feroic 
fujet  à  de  trop  grands  inconvénients. 

Car  11  c'cfl  par  fa  faute  que  fa  portion 

n'ait  pu  fuffire  à  fes  befoins ,  foie  qu'il  l'aie 
mal  économifée  ,  foitde  toute  autre  manière, 

le  bien  commun  exige  qu'on  le  lui  faJGTe  fentir 
vivement.  Un  très-modique  néccfiaire  lui  fera 

accordé  ;  on  ne  le  laiflera  jouir  d'aucun  agré- 
ment ,  &  on  l'abandonnera  à  quelques-uns 

des  maux  auxquels  il  s'cfl  expofé.  Les  cir- 

conflances  régleront  la  conduite  qu'on  doit 
tenir  à  fon  égard.  Il  feroit  à  craindre  que  fon 

exemple  ne  donnât  occafion  à  d'autres  paref- 
feux  de  l'imiter ,  &  que  par  ce  moyen  le  né- 
çeflfaire  ne  devînt  très-rare  ,  &  ne  fût  plus 
fuffifant  pour  fatisfaire  à  la  fubfi  (lance  de  tout 
le  monde. 

Le  partage  ayant  été  fait  d'un  commun 
accord  ,  doit  être  refpedlé  par  tous  les  con- 

trariants. Aucun  d'eux  ne  doit  par  confé- 
quent  attenter  à  la  poffeffion  de  fon  voifin  , 

comme  il  ne  vou droit  pas  qu'on  vînt  le  trou- 
bler dans  fa  jouiffance.  S'il  étoit  donc  quel- 

qu'un de  ces  êtres  affez  injufle  pour  oublier 
fes  engagements ,   le  polTefleur  léfé  lui  repré- 
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Tentera  d  abord  fon  injuftice  :  il  lui  rappellera 

la  convention  générale  ,  par  laquelle  chacun, 

s'efl  défîdé  de  fon  droit  primitif  fur  la  totalité 
du  terrain  ,  pour  en  acquérir  un  exxlufîf  fur 

une  portion  particulière.  Ses  reprcfentations 

pourront  être  vaines,  &  peut-être  celui-ci 

pouffera  plus  loin  les  attentats.  L'opprimé  doic 
pour  lors  repoulfer  la  force  par  la  force ,  & 

obliger  par  toutes  fortes  de  voies  l'agreifcur 
a  fe  défifler  de  fes  injufles  prétentions.  La 

défenfe  légitime  autorifera  même  à  le  priver 
de  la  vie  ,  fi  les  autres  moyens  font  inutiles. 

Tous  les  voilîns  font  obligés  d'accourir  au 
fecours  de  celui  qui  eft  vexé  ;  ils  défendront 

fa  poffeiïion  ,  qui  efl  une  fuite  de  leur  déli- 

bération commune  ,  &  maintiendront  l'ordre 

qu'ils  ont  établi  :  leur  intérêt  perfonnel  y  fera 

également  réuni.  Perfonne  n'ofera  fe  porter  k 

de  pareilles  injuflices,  lorfqu'on  faura  qu'il  y^ 
a  un   accord  général  pour  les  réprimer. 

Indépendamment  de  cette  violation  de  pro- 

priété ,  il  peut  s'élever  d'autres  fujets  de  que- 

relle entre  ces  êtres  :  ils  doivent  s'expliquei 
honnêtement ,  pour  voir  de  quel  côté  font  les 

torts  ;  &  celui  qui  fera  convaincu  d'avoir  de 
mauvais  procédés ,  fera  une  réparation  authen- 

tique. L'amour-propre  ,  la  mauvaife  foi  pour- 
ront être   caufe  que   perfonne  ne  voudra  Jfe 
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ïeconnoître  coupable.  Les  plaintes  continue- 

ront ,  &  il  fera  dangereux  qu'on  n'en  vienne 
à  des  violences  :  on  aura  pour  lors  recours  à 

la  fnédiation  de  gens  intérefTés  &  équitables  , 

&  on  s'en  rapportera  entièrement  à  leurs  dé- 

cifions  :  celui  qui  ne  voudroit  point  s'y  confor- 
mer ,  y  fera  contraint  par  la  force  réunie  de 

tous  les  individus. 

Il  pourra  arriver  qu'aucune  de  ces  voies  de 
conciliation    ne    réulîjflk:.    Les  particuliers   ne 

voudront  point  rcconnoîrre  leurs  torts  mutuels , 

&  la   fociété  n'intcrpofera  pas   avec  vigueur 

fon  autorité.  La  querelle  s'échauffera  de  plus 
en  plus  ;    chacun  exigera  une  réparation ,   & 

emploiera  tous  les   moyens  qui    font   en    lui 

pour  l'obtenir  de  fon  adverfaire.  Force  ,  intri- 
gues ,    rien     ne    fera    négligé   pour    décider 

l'avantage  en  fa  faveur  ;  on  ira  jufqu'à  attentée 

à  la  vie  l'un  de  l'autre.  Ce  dernier  moyen  ne 
peut  être   permis  que   dans   le  cas  où  la  vie 
feroit  intéreffée  diredement  ou  indiredlemenr. 

Cet   état  violent  ,  entre  deux  particuliers , 

efl  ce  qu'on  appelle  guerre  ,•  les  droits  en  font 
également  fixés.  Celui  qui  eft  attaqué  injufte- 
ment ,  doit  employer  tous  les  moyens  qui  font 

eji  fon  pouvoir  pour  repoufler  l'injure.  La  loi 
du  bien   commun  le  lui  ordonne  ,  6c  ne  lui 

permet  pas  de  rien  céder  à  rinjuftice  de  fon 
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agrefleur.  Que  celui-ci  en  veuille  à  fa  viô 

ou  à  fes  poflTefllons ,  il  repouflera  Tes  vio- 

lences de  toute  l'a  force  ,  ménageant  néan- 
moins fes  jours  &  ceux  de  fon  adverlaire , 

autant  qu'il  le  pourra.  Cependant ,  s'il  ne 
peut  mieux  faire,  li  immolera  fon  injuftô 

agre  fleur. 

Mais  tous  les  autres  êtres  font  obligés  d'in- 
tervenir dans  ces  querelles  pour  les  apaifer; 

c'efl:  un  devoir  flnd  que  le  bien  commun  (a) 

ordonne  ,  &  dont  il  n'efl  pas  permis  de  fc 

difpeniér.  Dès  que  l'autorité  du  grand  nom- 
bre s'en  mêlera ,  on  étouffera  une  foule  de 

petites  guerres  ,  qui  auroienc  été  fans  cefla 

lenaiffantes.  Ces  guerres  particulières  ne  pour- 

roient  que  troubler  l'ordre  général ,  &  altérer 

la  tranquillité  publique.  L'intérê:  commun 

veut  donc  qu'on  remédie  à  ces  difcuffions  d'in- 
dividus à  individus  ,  en  fe  réunilfant  contre 

celui  qui  a  tort.  On  préviendra  par  ce  moyen 

toutes  les  injuftices ,  6c  perfonne  ne  fera  ex- 

poié  à  être  troublé  dans  les  polfeiTions  (Se  dans 

{es  plaifirs. 

Malgré  l'obligation  qui  nécciîite  chacun  de 

(a)  Il  y  avoic  une  loi  dans  les  républiques  de  la: 
Grèce ,  qui  bhimoit  le  citoyen  qui  ne  prenoic  pa* 
parti  dans  Jes  querelles  publiques. 
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très  êtres  à  concourir  au  bonheur  commun  , 

l'intérêc  perfonnel  a  trop  d'empire.  Il  l'em^ 
portera  toujours  fur  le  devoir  ;  on  ne  fera  Is 

plus  fouvent  que  des  vœux  impuiflants ,  qui 

ne  feront  fuivis  d'aucun  aâ:e  de  vigueur.  Les 
abus ,  auxquels  on  a  voulu  remédier  par  le 

partage  du  terrain  ,  ne  fublîfleront  qu'avec 

plus  de  force  ,  &  on  n'aura  point  obtenu  le 

but  qu'on  s'étoit  propofé. 
De  nouvelles  raifons  vont  fe  joindre  à 

celles-ci  ;  les  bcfoins  font  trop  confidérables 

pour  que  chaque  individu  puifle  pourvoir  k 

tous  ceux  qu'il  a  ;  &  malgré  tous  fes  efforts , 
il  fouffre  fouvent.  Il  faudra  donc  chercher  k 

y  remédier  d'une  nouvelle  manière.  Après 
beaucoup  de  délibérations  ,  ils  pourront  fo 

décider  à  prendre  entr'cux  de  nouveaux 
engagements. 

£tanc  tous  aflemblés ,  ou  plufieurs  par 

pelotons,  ceux  qui  porteront  la  pafole,  diront  : 
«  nous  devons  tous  travailler  à  notre  bon- 

»  heur  ;  nous  le  voudrions  ;  &  cependanc 

»  nous  ne  le  faifons  pas.  Ce  que  l'un  croit  y 

i>  coniribuer  ,  l'autre  le  regarde  comme  nui- 

>>  fible  :  en  conlequcnce ,  il  n'y  a  nulle  har- 
»  monie  ,  point  de  concert  dans  nos  adions, 

»  ÔQ  aou&  ne  travaillons  point   efficacement 
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»  à  nous  rendre  heureux.  Convenons  donc  de 

»  ce  que  nous  eftimerons  le  plus  propre  à 

>>  cette  fin ,  afin  que  chacun  de  nous  puiiïe  y 
i>  conformer  fes  avions.  » 

Si  cous  acceptent  cette  propofition  ,  ils  con- 

traéleronc  un  pa6le  focial ,  par  lequel  ils  s'en- 
gageront mutuellement  à  toujours  fe  conduire 

de  telle  &  telle  manière  ,  ce  feront  les  loix.  Une 

loi  fera  par  conféquent  une  promeflè  mutuelle  , 

un  contrat  que  feront  ces  êtres ,  pour  que 

leurs  ad:ions  foient  toujours  uniformes  dans 

telles  occafions  ,  qui  feront  déterminées.  Les 

loix  s'étendront  à  tout  ce  qui  peut  intéreffet 
la  fociété;  elles  détermineront  de  quelle  ma- 

nière en  doivent  agir  les  membres  dans  diffé- 
rentes circonftances.  Ainfi ,  une  adion  qui 

étoit  indifférente  avant  la  loi ,  deviendra  bonne 

ou  raauvaife  par  la  loi  :  la  loi  établira  une 

efpece  de  bien  ou  de  mal ,  de  jufte  &  d'in- 

juftc  ;  mais  la  loi  ne  peut  pas  s'étendre  à  tout; 
elle  ne  fauroit  flatuer  fur  ce  qui  regarde  le 

bonheur  général  des  autres  êtres.  L'eftime , 

l'amour,  la  bienveillance,  la  haine  que  fe 

doivent  ces  êtres ,  en  raifon  de  la  place-qu'ils 
occupent  dans  la  férié  ,  ne  font  point  de  fon 

relTort.  Les  poffelîions ,  les  propriétés ,  les 

loix  des  autrâô  fociécés  lui  font  étrangères  ; eUe 
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«lie  ne  peut  prononcer  que  fur  ce  qui  regardé 
les  difterents  individus  ,  qui  viennent  de  faire 

un  pa£l:e  focial. 
Tous  les  membres  de  la  fociété  doivent 

confentir  à  la  loi  ,  puisqu'elle  les  oblige  tous, 

êc  que  tous  doivent  l'obferver.  Cependant , 
comme  il  feroit  difficile  d'avoir  le  confente- 
menx  unanime  des  membres  dans  toutes  les 

occafions  ,  on  peut  flatuer  par  une  loi  géné- 

rale ,  que  le  plus  grand  nombre  des  fuflrages 
fufTira  ,   &  fera  loi. 

Les  individus  qui  forment  la  fociété,  ctanc 

réunis  ,  pourront  faire  toutes  les  loix  qu'ils 
croiront  utiles.  Cette  aflemblée  a  plénitude 

de  puiflance  à  cet  égard  ,  puilqu'ils  font  bienF 
libres  de  contrader  les  uns  envers  les  autres  tels 

•engagements  qu'ils  voudront  :  elle  fera  dorlc 

fouveraine  fur  ces  objets  ,  ôc  conllitue  ce  qu'on 
appelle  le  fouverain.  Chaque  membre  de  \jl 

fociété  fera  donc  partie  A\x  fouverain  :  par  con- 

iéquent  ,  plus  la  fociété  fera  nombreufe , 

moindre  fera  la  portion  de  fouveraineté  de 

ehaque  membre.  Dans  une  fociété  de  dix  mille 

citoyens  ,  elle  eft  dix  fois  moindre  que  dans 
une  de  mille. 

Ces    loix  auront  befoin  de    fanétion  i    on 

conviendra  de   punir  ceux  qui  les   violeront^ 

Chaque  membre    dira  :  Jn   cçnfens    d'éprouvqj^ Partie  L  M 
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lelU  punition  ,  fi  Je  viole  la  loi  ,  fi  je  manqué 

"à  ma  paraît'  ,  Jîje  ne  tiens  pas  mes  engagements  ̂  
ces  punitions  leronc  proportionnées  aux  cir- 

conflances ,  6c  calculées  con-ime  nous  l'avons 
die. 

On  a  long- temps  agité  la  queftion  de  fa* 
voir  ,  fi  la  fociété  peut  établir  des  peines  de 
mort.  La  plupart  des  moralises  ont  décidé 

qu'elle  avoic  ce  droit.  M.  RoufTcau  a  été  de 
cet  avis  dans  Ton  contrat  focial.  Pour  moi, 

je  penfe  le  contraire  avec  M.  le  marquis  de 

Beccaria  :  la  mort  ell  ce  qu'il  y  a  de  plus 

terrible  pour  l'être  vivant.  Il  ne  fauroit  être 
privé  de  la  vie ,  que  dans  le  cas  où  la  mort 

d'un  feul  efl  l'unique  moyen  d'en  fauver  ua 

grand  nombre  d'autres.  Avant  l'établiflement 
des  fociérés ,  ce  droit  étoit  nécelTaire  &  devoit 

fubfiller  ,  parce  qu'un  être  injuftement  atta- 
qué n'avoit  d'autre  moyen  de  défenfe.  Dans 

l'état  focial,  le  citoyen  qui  ne  peut  avoir  du 
fecours  contre  celui  qui  en  veut  à  fa  vie ,  a 

également  droit  de  le  prévenir.  La  fociété  au 
contraire  a  la  force  en  main  ,  &  peut  fàiiô 

arrêrer  le   coupable. 

Mais  ce  criminel, pris  &  arrêté  par  les  pré- 

pofés  de  la  fociété  ,  peut-il  être  mis  à  mort  f 
Je  ne  le  crois  pas.  La  fociété  doit  le  punir 

ians  doute  ,  ôi  lui  ocer  tous  les  moyem  ̂ s 
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^ùlre  ,  &  de  faire  du  mal  à  l'avenir  ;  c'efl:  ce 

V]u'ôn  obtiendra  en  le  fermant ,  l'enchaînant  t> 
lui  ôrant  fa  liberté ,  le  privant  de  tous  les 

plaifirs  pour  lefquels  il  étoit  fait  ,  &  on  le 

fcondamnerl  aux  travaux  publics  ;  c'eft  la  feule 

manière  dont  il  puiflfe  réparer  les  torts  qu'il 
a  envers  la  fociété. 

Oïl  a  Voulu  déduire  ce  droit  de  punir  dé 

inort ,  de  l'aveu  des  particuliers ,  qui  dans  lè 
padle  focial  auront  confenti  à  être  privés  de 

ia  vie ,  s'ils  violoient  la  loi.  Les  particuliers  ne 

fauroient  donner  un  droit  qu'ils  n'ont  pas.  Or  ; 
on  convient  généralement,  que  perfonne  né 

peut  difpofer  de  fa  vie.  La  fociété  ne  pour- 
roit  donc  avoir  des  individus  le  droit  de  vie  & 

de  mort.  Elle  ne  peut  pas  l'avoir  par  elle^ 

même ,  puifqu'elle  n'eft  compofée  que  de 
dittérents  membres ,  qui  n'ont  aucun  droit  le$ 
uns  fur  la  vie  des  autres. 

Là  feule  raifon  qu'on  auroit  à  alléguer; 
ieroit  la  nécefficé  du  bien  public.  Il  feroit 

certain ,  que  (i  ce  bien  l'exigeoit ,  la  fo- 
ciété auroit  ce  droit ,  comrre  les  pai'ticuli^rs 

l'ont  ;  mais  ceux-ci  n'ont  d'autres  moyens  de 

défendre  leurs  vies  ,  qu'en  prévenant  celui 
qui  en  veut  à  la  leur  ,  au  lieu  que  la  fociété 

telle  d'être  dans  ce  cas,  puifqu'elle  a  la  forcé 
fcn  main  ;   il  faudjoic    donc  prouver   que  H 

H  i 
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peine  de  mort  eft  feule  capable  d'empêcher  l? 

crime  ;  c'elî  ce  que  dément  l'expérience.  Dans 
les  pays  ou  on  punit  de  mort  ,  les  crimes  y 

ibnt  aulfi  fréquents ,  pour  ne  pas  dire  davan- 

tage ,  que  dans  ceux  où  on  fe  contente  d'en- 
chaîner le  criminel ,  &  de  le  condamner  aux 

travaux   publics. 

Ces  idées  viennent  de  la  faufle  notion  qu'on 
a  eue  jufques  ici  de  la  nature  des  peines  ̂   on 

les  rapportoit  toutes  à  la  loi  du  talion  :  arra- 

ches l'ail  à  celui  qui  Taura  crevé  à  fon  frère  :  êtes 
la  vie  à  rajjlijfin  ,  &c.  Nous  avons  fait  voir 

ciue  ce  n'ell  point  le  but  des  punitions..  Je 
iouflre  de  voir  fouffrir  un  erre  fenfible.  Je 

ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  di- 

minuer fes  maux.  S'ils  lui  font  caufés  par  un 
autre  être  ,  je  châtierai  celui-ci  fuffifamment  , 

pour  que  cette  punition  l'empêche  de  réci- 
diver :  elle  fera  par  conféquent  entièrement 

proportionnée  aux  circonflances ,  favoir  à  l'in- 
clination que  pourra  avoir  cet  être  de  faire  du 

mal.  S'il  étoit  polhble  qu'il  y  eût  un  criminel 
unique  dans  une  fociécé  ,  &  que  nul  autre 

de  fes  membres  ne  fiât  capable  de  s'écarter 

des  loix  de  l'équité  ,  celui-ci ,  quelque  crime 

qu'il  eiit  commis,  ne  pourroit  être  puni  ;  on 
prendroit  feulement  les  précautions  fuffifantes 

pour  qu'il  ne  put  plus  faire  de  mal  :  c'eil  uns 
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vérité  qu'on  pcuc  regarder  comme  rigourcu- 

lèment  démontrée  ,  d'après  ce  que  nous  avons^ dit. 

Ces  êtres  peuvent  goûter  différents  plaifirs  , 
&  ont  différents  befoins  à  latijfaire.  Ils  cher- 

cheront les  moyens  de  pourvoir  à  ces  befoins , 

&  de  muitipiier  leurs  jouilTances  de  la  manière 

la  plus  avantageufe.  Or  ,  il  n'en  n'cll  aucune 

de  plus  favorable  ,  depuis  qu'ils  font  réunis  crt 
fociété  ,  que  de  fc  partager  ces  foins  i  ils  fe- 

ront mieux,  remplis  ,  &  Icront  moins  pénibles; 

chacun  fe  choifira  un  genre  particulier  d'oc- 
cupations, qui  toutes  tendront  au  même  but  ̂ 

c'efl  ce  qu'on  appelle  conditions. 

Ces  conditions  auront  plus  ou  moins  d'uti- 

lité ,  5i  contribueront  d'une  manière  plus  on 
moins  dircfte  au  bonheur  de  la  fociété  ;  elles 

mériteront  par  conféquent  différents  degrés 

d'ellirae  (a);  celles  qui  ne  procureront  que 
du  plaifir ,  mériteront  moms  que  celles  qui 

fatisfont  à  un  befoin ,  à  moins  que  le  befoin 

fut  peu  prelfant  ,  &  que  le.plaifir  ne  fût  con-  \ 
fidérable.  On  devra  exclure  toutes  les  condi- 

tions qui  feront  inutiles  ,  comme  occupant 

des  individus  qui  pourroicnt  l'être  plus  utilç- 

(.-z)   Soit  l'eftirae  E  ,  i'utiliréV  ,  on  aura  E=  V.' 

M  5 
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ment  à  d'autres  chofes.  Celles  qui  feroreût 
pernicieufes  ne  devront  même  jamais  paroître, 

La  diverfité  des  conditions  apportera  des. 

changements  aux  devoirs ,  que  ces  êtres  font 

obligés  de  fe  rendre.  Celui  qui  eft  aimé  ,^ 

çflimé  ,  honoré  à  tels  degrés ,  à  raifon  de 

fes  perfed:ions  perronnellcs ,  le  fera  à  tel  autre 

dans  la  fociété  à  raifon  de  la  condition  qu'il 

y  remplit,  &  de  la  manière  dont  il  l'exerce. 
XJn  feul  individu  peut  fous  ce  rapport  nouveau 

être  plus  utile  ,  &  mériter  plus  qu'un  grand 
nombre  d'autres.  Les  relations  fociales  vont 
ainfi  changer  celles  qui  font  fondées  fur  la, 
nature  des  êtres. 

Voici ,  des  loix  pofées ,  différentes  condi- 

tions établies  qui  doivent  toutes  concourit 

au  bien  de  la  iociété  :  mais  les  mêmes  injujf* 

tices  qui  ont  néceffité  à  recourir  à  la  rédac- 

tion des  loix  ,  peuvent  encore  fublîftcr ,  6& 

fubfiilent  faBs  doute  ;  quoique  chaque  mem- 

bre fe  foit  engagé  à  les  obferver,  il  fe  peut 

qu'un  grand  nombre  les  tranfgrelTe  ;  c'eft  ce, 

qu'on  a  prévu  par  la  fandion  qu'on  leur  a 
donné  en  aÛîgnant  des  peines  &  des  récom- 

penfes.  Il  faudra  donc  prendre  des  moyens 
elTicaces   pour  remédier  à  ce  nouvel  abus. 

Le  feul  qu'on  puifTe  employer  fera  de. 
charger  quelques  membres   de  la  fociété  da 
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rciller  à  l'exécution  des  loix  ;  on  leur  confieraj; 

une  autoriré  fuffifante  ,  pour  qu'ils  puifTcnc  Ici 
feire  obferver  de  la  manière  la  plus  avanta-. 

geufe  au  bien  commun  ;  ce  pouvoir  fera 

néanmoins  reftreinc  à  dire  :  la  loi ,  en  tel  cas  , 

ordonne  telle  chofe  ,  &  fera  alTez  étendu  pour 

infliger  à  ceux  qui  la  tranfgreflferont ,  la  peine 

que   la  loi  aura  prononcé. 

Ces  prépofés  ,  qu'on  appellera  commis  ou 
magidrats  ,  ne  pourront  jamais  faire  de  loix  , 

ni  leur  donner  de  l'extenfion.  Il  n'y  a  que 

l'alTemblée générale,  ou  le  fouverain ,  qui  puifle 

porter  une  loi ,  puifqu'une  loi  eft  la  volonté 
unanime  de  tous,  de  faire  telle  chofe. 

La  loi  peut  avoir  befoin  d'être  réformée  ; 
l&s  circonfl:ances  changent  continuellement  :  ce 

qui  étoit  bien  pour  la  fociété  peut  cefler  de 

l'être  ,  &  même  peut  lui  devenir  défavanta- 
geux.  Les  commis  ou  magillrats  peuvent  être 

négligents  pour  faire  exécuter  la  loi.  Peut, 

être  iront -ils  au  delà  de  leur  pouvoir.  Le  feul 
fouverain  ell  juge  de  tous  ces  faits  :  il  faut 

donc  qu'il  s'aflfem.ble  de  temps  eu  temps  pour les  examiner. 

Ces  affemblées  doivent  être  fixées ,  parce 

qu'étant  de  première  néceffité  ,  ce  feroit  man- 
quer à  la  prudence,  que  de  les  laifler  arbi-^ 

traires.  Les  membres  de  la  fociété  ,  ainli  unis^ 

M  4 
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ont  la  même  puiflance  qu'ils  avoient  dans  la 

premier  padle  d'union  :  ils  peuvent  changer 
ïes  loix ,  abolir  les  anciennes ,  en  faire  de 

nouvelles ,  5c  difloudre  même  le  padle  focial, 

A  plus  forte  raifon  peuvent -ils  prépofer  de 
nouveaux  magiflrats. 

Mais  Cl  on  ne  change  rien  à  la  forme  éta- 

blie ,  qu'on  laifTc  fubfiller  le  même  gouver- 
nement ,  il  faudra  examiner  attentivement  la 

conduite  des  magiflrats  ,  &  leur  faire  rendre 

compte  de  leur  geftion.  On  verra  s'ils  onu 
bien  fait  obfervcr  les  loix  ,  &  s'ils  one 

été  fidèles  aux  engagements  qu'on  avoit  pn$ 
avec  eux.  Plus  on  leur  aura  confié  d'autorité  ,. 

|)lus  on  doit  être  furvciilant ,  parce  qu'on  a 
toujours  à  cramdre  qu'ils  n'en  aient  abufé< 

S'ils  ont  tranlgrefTé  les  conditions  qu'on  leu^ 
avoit  impolé  ,  on  les  punira  en  raifon  de  leurjj 

fautes  ,  &  on  en  nommera  d'autres. 
Il  peut  arriver  que  les  magiflrats  ou  que!-r 

ques  ambitieux  ,  ne  refpedlant  plus  les  droite 

de  la  nation  ,  ulurpent  une  autorité  abfolue- 

Pour  Iprs  ,  dépouiiïdnz  le  Jbuvermn  de  fon  pou- 

voir légitime ,  ils  lui  ôteront  les  moyens  lie 

s'afTembler  ,  par  la  crainte  qu'il  ne  prit  des 
moyens  efficaces  pour  réprimer  leurs  tyrannies. 

Pans  ces  trilles  circonllances,  on  ne  négligerai 

swn  pour  les  rappelier  à  leurs  devoirs  s  on  ku4 
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fera  fentir  quelle  efl  leur  injudice  de  vouloa 

affervir  leurs  égaux,  que  les  loix  font  faites 

pour  que  cous  les  membres  de  la  fociété  s'y 

foumectenr,  &  que  perfonne  n'a  droit  de  loi 

tranfgrefler  ,  ni  d'exiger  que  fa  volonté  ca 

tienne  lieu.  Ceux  qui  n'auront  pas  renoncé  k 

tout  principe  d'équité  ,  fe  rendront  à  ces  rai- 
ibns  vivlorieufes ,  &  renonceront  à  une  auto- 

rité ufurpée  injuftement. 

Mais  il  s'en  trouvera  d'aflez  pervers  pout 
n'écouter  que  la  voix  impérieufe  de  l'ambi- 

tion. La  fociété  où  le  fouverain  ne  pourra  plus 

s'aflcmbler  en  corps  pour  réprimer  de  pareilles 
vexations  i  pour  lors ,  chaque  citoyen  dcvicn; 

l'ennemi  des  tyrans  ;  on  a  le  droit  de  repouflet 
la  force  par  la  force.  Avant  récablidement  d(? 

la  fociété ,  chacun  avoic  droit  d'employcj: 
tous  les  moyens  poffibles  pour  repouffer  celui 

qui  auroit  attenté  à  fa  propriété  ,  à  fes  jouif- 
fances,  à  fa  liberté  ,  ou  à.  fa  vie  :  on  pouvoit 

même  donner  la  mort  lorfqu'on  avoit  épuifç 
en  vain  toutes  les  autres  reflources.  Aprè^ 

l'union  fociale ,  le  même  droit  fubfifte  ;  il  efl; 

une  fuite  nécelTaire  de  l'égalité  entre  tous  les 
individus  de  la  fociété  qui  emporte  la  plus 

parfaite  indépendance  les  uns  des  autres.  Per- 

fonne n'a  droit  de  commander ,  il  n'y  a  que 
j[a  loi  qui  doive  régner  ;  <Si  cette  loi  eit  i^ 
.volonté  de  tous, 
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La  réunion  de  toutes  les  loix  formera  t$ 

corps  du  droit  civil  :  elles  conftituenc  vraiment 

le  contrat  Ibcial  ,  puirqu'elles  font  les  règles  de 
conduite  qu'on  s'eft  promis  mutuellement 

d'obferver  pour  le  bien  commun.  Celui  qui 

ne  s'y  conforme  pas  ,  viole  par  conféquent  le 
pacte  de  focic:é ,  ôc  manque  à  fes  engage- 

ments ;  il  fera  puni  fuivant  la  rigueur  des  loix 

qu'il  a  méprilées.  Toutes  ces  conféquences  de 

l'aiTociation  qu'on  a  formé  coulent  néceflaire- 

mcnt  de  l'égalicé  parfaite  de  tous  les  mcra-. 
bres  qui  compofent  la   fociéré. 

Peut-être  quelques-uns  de  ces  êtres  ne  vou» 
dronc  pas  entrer  en  foeiété  ;   ils  continueront 

pour  lors  à  vivre  de  leurs  champs  comme  au- 

paravant ;   rien  ne  fera  changé  pour  eux  ;  les. 

avantages  de  l'afTociation  ne  leur  i'eront  point 
communs  ;  ils  ne  peuvent  y  participer ,  puil^ 

qu'ils  n'en   partagent    point   les  obligations  ; 
mais  chaque  membre  de  la  fociété  fera  tenu 

de  lui  rendre, comme  précédemment,  les  mêmes 

devoirs,  qui  fubfifteront  dans  toute  leur  étendue 

de  part  &  d'autre.  Si  l'mtérêt  commun   exi- 
gcoit  que  tous  fe  réuniiîent  en  fociété ,  ceux- 

ci  feroient  obligés  de  confentir  à  s'afTocier  avec 
les    autres  ;   mais  cette  hypothefe    ne  fauroic 

avoir  lieu. 

Tous  ces  êtres  auront  pu  ne  pas  fe  réiink 
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ïn  une  feule  fociété  ,  mais  en  compofer  plu- 
fieurs  qui  vivront  indépendantes  les  unes  des 

autres.  Ce  font  de  nouveaux  rapports  à  cal- 
culer. Ces  différents  corps  feront  tenus  au3( 

mêmes  devoirs  les  uns  envers  les  autres  ,  que 

de  fimplcs  particuliers.  Ce  fera  de  l'eftime  j 

de  l'amour,  de  la  bienveillance,  de  l'honneur  , 
6cc. ,  en  raifon  du  nombre  &  de  la  perfedion 

des  membres  qui  les  compofent.  Leurs  magif- 
irats  auront  également  droit  à  des  égards 

particuliers. 
Il  peut  naître  entre  ces  fociétés  des  diffe- 

tends  femblables  à  ceux  qui  s'élèvent  entre  de 
fimples  particuliers.  Elles  auront  les  mêmes 
fujets  de  divifion  pour  les  propriétés  &  les 

jouiffances ,  d'où  s'en  fuivront  des  querelles, 
^^es  difputes  &  des  guerres.  Elles  devront  em- 

ployer tous  les  moyens  poffibles  pour  éviter 

^'en  venir  à  ces  fâcheufes  extrémités  ,  qui  ne 

peuvent  qu'avoir  les  fuites  les  plus  funefies. 
On  entamera  des  négociations ,  dans  lerquelles 
on  déduira  fes  griefs  rclpedifs.  Des  envoyés 

porteront  des  paroles  de  paix.  Enfin  on  ne 

négligera  aucune  voie  pour  en  venir  à  un 
accommodement. 

S'il  arrivoit  qu'aucune  ne  voulât  fe  défîiler. 
^  fes  prétentions ,  &  que  toutes  les  démar- 

i^iies   fulîent    inutiles ,  il   faut   prendre   des 
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arbitres ,  qui  après  avoir  pefé  mûrement  Te*'' 

railbns  de  parc  &  d'autre  ,  didleronc  des. 

moyens  de  conciliation ,  qu'on  ne  doit  point 
rejeter.  Les  autres  fociétés  doivent  même 

toutes  intervenir  ;  elles  prononceront  contre 

celle  qui  aura  tort ,  ôc  fe  réuniront'  pour  la 
forcer  de  fe  rendre  juftice.  Ces  fociétés  feronc 

déterminées  dans  cette  circonftance  par  les 

mêmes  raifons  que  nous  avons  apportées  à  l'égard 
des  individus  ilblés  :  la  tranquillité  publiqu© 

l'exige.  On  préviendra  de  cette  manière  toute 
guerre  de  peuple  à  peuple  ,  qui  troubleroic 

certainement  leur  bonheur  mutuel  ;  c'eil  d'ail-r 

leurs  un  moyen  infaillible  d'empêcher  touta 
injullice  ,  ôc  de  maintenir  une  paix  générale. 

Aucune  de  ces  fociétés  n'ofera  s'expofer  à 
encourir  la  difgrace  de  foutes  les  autres,  qui 

léprimeroicnt  non-feulement  fes  injuftes  pré- 

tentions ,  mais  lui  infligcroient  des  peines  plus 

ou  moins  confidérables ,  fuivant  que  les  cir- 

conllances  l'exigeroienr. 
Ce  que  nous  avons  vu  arriver  entre  les  par- 

ticuliers ,  peut  également  fe  rencontrer  à 

l'égard  des  fociétés.  Les  négociations  échoue- 
ront ,  on  ne  pourra  s'accorder;  aucune  ne 

voudra  fe  défifter  de  fes  prétentions  :  les  autres 

nations  n'interviendront  que  mollement ,  ou 
craindront  de  fe  compromettre.  En£n  la  rup- 
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ture  arrivera  ,  la  force  va  décider  ce  que  n*a 

pu  faire  l'équité  ;  &  les  deux  peuples  vont 
encrer  en  guerre. 

Les  droits  en  feront  les  mêmes  que  ceux 

de  la  guerre  entre  deux  particuliers.  Chacun 

■déploiera  toutes  les  rclfources  qui  font  en  fon 

pouvoir  pour  amener  par  la  force  fon  adver- 

i'aire   à  un  accommodement  qu'il  fc  perfuadc 
lui  avoir  été  rcfufé  injuflement.  Ils  s'enlève- 

ront le  néceflaire ,  s'empareront  de  leur  terrain  , 
ou     en    détruiront   les    ctabliflcments    utiles. 

Ceux   qui  feront  pris  ,    feront   enchaînés   & 

laits  prifonniers  :  enfin  ,  s'il  efl  nécefTaire  ,  on 
ira   même  jufqu'à  s'ôter  la  vie  mutuellement 
dans  les  combats  ;  mais  on  n'en  doit  venir  àr  ' 
tette  extrémité  ,  que  lorfque  toute  autre  voie 

aura  été  épuifée.  La  viftoire  ayant  fait  fuc- 
comber  le  plus  foible  ,  il  fera  forcé  de  cédée 

a  la  force  »    &  foufcrire   aux   conditions  que 

lui  impofera  le   vainqueur.  Voyons  quelles  en 

feront  les  loix,  fi  elles  font  didlées  par  l'équité. 
La  vie  du  vaincu  doit  être  refpe6lée  ;  on 

n'a  pu  y  attenter    même  dans  la  chaleur  du 

combat  ,  que  dans  un  cas  de  nécefTité.  Com- 

bien ,    par   conléquent ,   doit  -  elle    être  plus 
iacrée  dans  un  moment  où  il  fe  trouve  fans 

défenfè  ,   &  hors  d'état  de  nuire!  AufTi,  fous 
aucun  prétexte,  on  ne  fauroit  y  porter  atteintCr 
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Si  la  vidoire  fe  décide  du  côté  de  la  jul-» 

tice ,  que  celui  qui  a  eu  tort  fuccombe  ;  il 

fera  puni  comme  tout  crime  doit  l'être.  On 
jhe  fauroit  fixer  ces  punitions  des  peuples  ̂  

qui,  comme  celles  de  fimplcs  particuliers,  font 

proportionnées  aux  circonflances.  Il  eft  néan- 

moins quelques  principes  généraux  qu'on  peut 
établir. 

Le  vainqueur  ne  fauroit  aucunement  attentef 
à  la  vie  du  vaincu  ,  comme  nous  venons  de 

le  voir  :  il  ne  peut  donc  par  la  même  raifon 
lui  ôter  fon  néceflaire  ;  mais  il  aura  droit  de 

ne  lui  laifler  que  le  fimple  néceflaire  ,  &  de 

le  priver  de  tous  les  agréments  dont  il  jouif-' 
foit.  Ce  fera  une  jufte  punition  ,  qui  fera  plui 
ou  moins  févere ,  fuivant  les  circonflances. 

Cette  punition  ne  peut  avoir  lieu  que  pouif 

la  génération  préfente  :  elle  feule  eft  coupa- 

ble ;  leurs  defcendants  n'en  fauroient  fouffrir.- 

Ils  n'ont  point  participé  au  crime  de  leurs 
père*  ,  dont  ils  font  entièrement  innocents  : 

ils  rentrent  par  conféquenc  dans  tous  les  droits 

qui  appartiennent  à  chacun  de  ces  êtres  ;  le? 

en  dépouiller  ,  feroit  un  ade  d'iniquité. 
Il  eil  une  autre  efpece  de  punition,  fur  la- 

quelle il  eft  plus  difficile  de  prononcer.  Une 
fociété  ôte  la  liberté  ,  &  enchaîne  celui  qui 

a  porté  une  atteinte  confîdérabie  aux  propriétés 
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^e  fes  femblables  ,  6c  elle  en  a  le  droic.  Un 

peuple  vaincu ,  qui  a  commis  le  même  crime 

envers  une  autre  Ibciécé ,  peuc-il  être  traité 

de  même  f  Peut  -  on  l'enchaîner  ,  le  tenir 
captif  f  Je  ne  le  crois  pas  :  la  fociété  ne  prive 

de  fa  liberté  un  criminel ,  que  parce  qu'on  ne 
fauroit  le  contenir  autrement  ;  mais  il  n'en  eft 

pas  de  même  à  l'égard  d'un  peuple,  on  petit 
exiger  de  lui  des  otages,  qui  font  des  lûretés 

à  obferver  fes  engagements. 

De  ce  droit  prétendu ,  de  réduire  en  efcla- 

vage  le  vaincu  ,  on  en  avoit  conclu  qu'on 
pouvoit  à  plus  forte  raifon  le  forcer  à  entrée 

en  fociété  avec  le  vainqueur ,  &  de  fuivr« 

fon  paifle  focial.  Cette  conféquence  eu.  fauffei 

tout  contrat  doit  être  libre.  Le  défaut  de  liberté., 

dans  une  des  parties  qui  s'obligent ,  annulle  tout 

engagement.  Par  conféquent ,  le  peuple  qu'on 
auroit  fait  obliger  de  cette  manière ,  feroit  en 

droit  de  regarder  cet  ade  comme  nul ,  ̂ dès 

qu'il  fe  trouveroit  aifez  fort  pour  le  faire 
impunément. 

Pour  prévenir  tous  ces  avSes  de  violence  » 

que  fe  permettroient  les  fociétés ,  elles  pour- 

ront contrader  entr'elles  des  engagements  y 

parlefquels  elles  s'obligeront  plus  particulière- 
ment à  fe  défendre  mutuellement ,  ôc  à  main- 

isnij  leurs  poiTcirions.  Ces  tracés  feront  fufcep- 



hçii  Principes 
tibles  de  tout  ce  qui  ne  fera  pas  contraire  du 

bonheur  des  autres  peuples  :  ce  feront  des 

ligues  offenfives  £c  défenfivcs. 
Toutes  les  loix,  que  nous  venons  de  déduire 

de  riiypothefe  fimple  que  nous  avons  faite, 

re  font  que  le  développement  de  ce  qui  peut 

contribuer  au  bonheur  de  ces  êtres  ,  que 

nous  avons  fuppofé  ainfi  coexiiler.  Elles  peu- 
vent varier  fuivanc  les  différentes  circonftan- 

ccs  où  ils  fe  trouveront  ;  car  tout  ce  qui 

peut  les  rendre  heureux  dans  un  moment, 

peut  dans  une  autre  pofition  les  rendre  mal- 

]icurcux.  Ce  fera  donc  ce  qui  opérera  conf- 
tammcnt  leur  bien ,  fans  entraîner  de  maux  , 

ou  en  entraînant  le  moins  que  faire  fe  peut  , 

qui  doit  être  regardé  comme  le  feul  &  vrai 

îuftc  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  règle  pour  l'équité 

naturelle.  Nous  n'avons  donné  que  les  prin- 
cipes généraux  ,  fans  en  tirer  toutes  les 

conféquences  ;  mais  nous  aurons  occafîon 

d'encrer  dans  ces  détails  ,  en  parlant  des  êtres 
exiftants  ;  auparavant  il  falloit  avoir  des  règles 

certaines,  que  nous  avons  fixées  plus  facilement, 

en  écartant  mille  idées  acceiïbires  ,  qui  com-- 

pliquent  finguliérement  la  queftion  ,  lorlqu'U 

s'agit  des  lociétés  humaines.- 

CHAP.  Ur 



!DE  LA  VmLOSOPHiE  NATURELLE.    T^^^ 

CHAPITRE      XL 

Du  dvQh  Naturel. 

E  S  droits  refpeftifs ,  qui  fubfiflent  entre 
les  divers  êtres  fenfibles  exiflants  ,  font  le 

fondement  d'une  des  plus  intérefTintes  quef- 

tions  ,  qu'ait  pu  agiter  la  philofophie.  Leur 
bonheur  mutuel  en  dépend  ,  car  ils  ne  fau- 

roient  être  heureux  ,  qu'en  le  rendant  ce 

qu'ils  fe  doivent  réciproquement  ;  &  commenc 

pourroient-ils  remplir  ces  obligations ,  s'ils  ne 
les  connoifTcnc  pas  ?  Les  premiers  etTorcs  de 

l'efpric  humain  ont  cherché  à  déterminer  ces 

devoirs  :  ce  font  les  premières  idées  qu'on 
trouve  développées  chez  toutes  les  fociétés 
nai  (Tantes. 

Ceux  qu'on  a  décoré  du  nom  de  fages 
chez  les  Grecs  ,  &  Tans  doute  chez  les  autres 

nations  ,  ont  été  des  légillateurs.  Les  Licur- 

gue ,  les  Solon  ,  les  Pittacus ,  Sec.  ne  font 

recommandables  que  par  les  loix  iages  qu'ils 
firent  adopter  à  leurs  concitoyens  pour  les 
rendre  heureux.  Leurs  noms  chéris  furenc 

révérés  par  la  poflérité  la  plus  reculée.  Les 

Romams  adoptèrent  une  partie  de  ces  régie* 
Fank  /.  JS 
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inents  dans  leurs  famcufes  loix  des  douZé 

tables ,  qui  font  encore  la  baie  du  code  de 

la  plupart  des  peuples  modernes  :  ainfi  on 

pourroit  dire  que  ces  grands  hommes  ont  été 

les  Icgifiateurs  d'une  partie  du  monde. 
Leurs  décifions,  fans  doute,  étoient  fages, 

puifqu'ellcs  ont  fait  le  bonheur  d'un  fi  grani 
nombre  de  peuples  ;  mais  ils  n'en  étoient  pas 
plus  indruits  fur  les  principes  de  Téquité  na- 

turelle. Les  méditations  des  Socrate  ,  des 

Platon  ,  ajoutèrent  peu  aux  lumières  qu'oiv 
avoir.  Nos  beaux  génies  qui  ont  traité  cette 

matière  ,  ont  été  aulfi  éloignés  que  les  an- 

ciens de  remonter  aux  premiers  principes  ,  & 
de  nous  donner  des  notions  claires.  Les  Grotius^ 

les  Hobbes ,  les  Puflendorf,  les  Locke,  \eh 

Monrefquieu  ,  les  Burlamaqui ,  les  Helvétius^ 

les  Mabli ,  les  Raynal  ,  &:c.  ont  détruit  quel- 

ques erreurs  ;  mais  n'ayant  jamais  entrevu  la 

vraie  bafe  du  droit  naturel,  ils  n'ont  pu  en 
développer  routes  les  coniéquences. 

Nous  l'avons  ,  je  crois ,  aiîigné  ,  cette  bafe  ̂  
d'une  manière  invariable  dans  tout  ce  que 

nous  venons  d'établir  :  ceci  ne  fera  qu'une 
extenfion  des  principes  que  nous  avons  dé- 

montrés. Nous  ne  voulons  néanmoins  pas  faire 

un  traité  complet  ;  mais  nous  en  dirons  allez  , 

pour  qu'avec  les  cgnnoiiTauces  acq[uilès  ,  il  m 
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tefte  aucun  doute  fur  une  matière  d'une  ft 
grande  utilité.  Nous  embrafierons  la  quefllon 

dans  toute  fon  étendue  ,  ôc  la  prélenterons 

Ibus  un  point  de  vue  ,  fous  lequel  on  ne 

l'dvoit  pas  encore  apperçue. 
Les  êtres  exiflanrs  ont  ditTérents  rapports 

cntr'eux ,  à  raifon  des  difierentes  qualités  que 
chacun  poiTedc  :  ceux-ci  font  doués  de  grands 

degrés  de  perfeétions ,  ceux-là  en  ont  de  très- 
limités.  Les  circonftances ,  dans  Icfquclles  ifji 

fe  trouvent  pendant  le  cours  de  leur  exiftence, 

varient  à  chaque  inllant.  Leurs  relations  vont 

donc  fe  multiplier  immenfément ,  &  donne? 

naiffancc  à  une  grande  quantité  de  devoirs. 
Ces  devoirs  font  la  fource  de  tous  les  droits 

qui  peuvent  fubfiflcr  entre  ces  êtres.  Pour  y 

mettre  plus  d'ordre  &  plus  de  clarté  ,  nous 
en  ferons  différents  chapitres,  en  commençant 

par  le  droit  naturel. 

Ce  droit  efl  appelle  naturel ,  parce  qu'il 
e(l  fondé  fur  la  nature  des  êtres.  Il  les  em- 

brafle  tous ,  depuis  le  plus  petit  jufqu'au  plus 

grand  ,  &  il  efl  la  coUeélion  des  devoirs  qu'ilg 
fe  doivent  pour  faire  leur  bonheur  mutuel.  Erv 

afiîgnant  la  nature  du  bien  &  du  mal  ,  nous 
avons  fixé  en  quelque  façon  celle  du  droic 

naturel.  L'effeacc  de  ce  droit  coniifte  en  touc 
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Ce  qui  peut  faire  le  plus  grand  bonheur  aei 
€rres  fénfibles. 

La  première  loi  du  droit  naturel  ,  qui  les 

oblige  tous  ,  ed  celle  qui  concerne  l'amour 

ôc  l'crtime  qu'ils  i'c  doivent.  Nous  avons  va 
que  CCS  deux  fentimcnts  font  proportionnels 

aux  degrés  de  pcrfcdions  de  ces  êtres ,  aux 

ylaces  qu'ils  occupent  dans  la  férié  des  êtres. 
Ceux  qui  auront  de  grands  degrés  de  perfec- 
tiorç ,  qui  feront  aux  premiers  termes  de  la 

"^'  ,  mériteront  un  grand  amour  ,  &  beau- 

coup d'ellimc.  Tous  ceux  qui  feront  moins 
parfaits  y  leur  devront  un  rcTpeâ;  ou  un  hoïi- 

tficur,  comme  nous  l'avons  calculé  ci- dcffus. 

'  Ces  'être»  le  doivent  de  la  bienveillance , 

qui  fera  proportionnée  à  l'excellence  de  leur 
parure,  iii  feront  tenus  de  contribuer  à  leur 

bonheur  mutuel ,  &  de  prendre  les  moyens 

les  plus  efficaces,  pour  fe  rendre  les  plus  heu- 

reux (]u'ils  pourront.  Chacun  emploiera  tout 
'ce  qui  fera  en  hii  pour  arriver  à  cette  fin.  La 
pratique  de  ces  obligations  fonnera  le  bien, 
le  beau  ,  le  jufle  abfolus,  qui  ne  fauroienc 

■  varier. 

Ainfi  les  habitants  des  différents  globes, 

s'il  eft  exifle  fur  tous  ,  comme  nous  le  pou- 
vons conclure  par  analogie ,  &  tous  les  êtres 
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ifenfiblcs  quelconque  qui  peuvent  cxiHer ,  ôc 

nous  verrons  que  leur  nombre  ell  immenfe , 

doivent ,  s'ils  fe  communiquent  ,  chercher  à 
faire  leur  bonheur  mutuel.  Nous ,  citoyens  d« 

la  terre  ,  ibmmes  égalenicnt  obligés  de  tra- 

vailler au  bonheur  de  tous  ces  êtres ,  s'il  efl: 
en  notre  pouvoir.  Eu.v,  font  auffi  tenus  de 

contribuer  au  nôtre.  Nous  ignorons  entière- 

ment jufqu'oLi  peut  s'étendre  leur  puilVance 
à  cet  égard  ,  parce  que  nos  connoiflances  lur. 
leur  nature  font  très-bornées. 

Mais  il  ne  parole  pas  que  nous  puifTions 
exercer  aucune  aélion  fur  eux.  La  leule  ma- 

nière dont  il  femble  que  nous  puilîîons  les 

affeéter  ,  cfl  en  ce  qui  nous  concerne  nous- 

mêmes  ,  &  tous  les  êtres  fenfibles  qui  nous 

environnent.  Ils  pc.rtageront  certainement  nos 

fentiments  ,  s'ils  en  ont  connoilTance ,  comme 

doivent  l'avoir  les  êtres  fupéri^rs.  Nos  jouif- 
fances  leur  feront  plaifir ,  &  nos  peines  les 
aifeéleront  douioureufement.  Nous  avons  la. 

même  manière  de  Tentir  à  leur  égard.  Ce  Te- 
roic  certainement  une  vraie  jouiflance  pour 

nous  ,  fi  nous  avions  quelque  certitude  qu'ils- 

font  tous  heureux.  L'amour  que  nous  devons- 
à  tous  les  êtres  exilants  ,  Sz.  particulièrement 

à  ceux  qui  nous  connoiiTenr ,  fera  donc  ua 

nouveau  motif  pour  nous  engager  à  travaillée 

Ni. 
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muruellement  à  notre  bonheur  ;  puifque  p0 

ce  moyen  nous  contribuerons  au  leur. 

KefTerrons  par  conléquent  notre  objet ,  ÔZ 
contentons-nous  de  conlidérer  les  êtres  fcnfi- 

bles  qui  cohabitent  avec  nous  fur  ce  globe. 

Nous  ne  laurions  être  unis  aux  autres  que  par 

la  pcnféc.  Souhaitons-leur  tout  le  bonheur 
dont  efl  fufccptiblc  leur  nature  ;  mais  nous 

jiouvons  agir  diredement,  fur  ceux  avec  qui 

nous  coexillon«.  Ils  prennent  part  à  nos  fen- 

timents  ,  comme  nous  en  prenons  aux  leurs. 

Il  y  a  donc  des  obligations  plus  particulières 

entre  nous.  Ces  devoirs  forment  ce  que  nous 

appellerons  droit  de  nature.  Celui-ci  n'eft  qu'une 
portion  du  droit  naturel  :  comme  lui ,  il  cil 

fondé  fur  la  nature  des  êtres  ,  c'eft-à-dire  fut 
les  fentiments ,  dont  ils  font  affedés  à  raifoft 
de  leur  conftitution. 

Les  devoirs  du  droit  de  nature  dépendront 

par  conféquent  des  fentiments  que  peuvent; 

éprouver  les  animaux  par  une  fuite  de  leur 

organifation  ,  6c  des  circonflances  où  ils  fe  trou» 

veront  ;  c'eft  en  général  ce  que  nous  enten- 
drons par  le  mot  droit  de  nature  ,  toutes  les 

fois  que  nous  l'emploierons  pour  nous  con- 

former à  l'ufage  reçu  :  au  lieu  que  le  droit 
naturel  embraife  tous  les  êtres  fenlibles  exif- 

tants  dans  quelque  lieu  que  ce  foir. 
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CHAPITRE     XII. 

Droit  de  Nature. 

E  droit  s'étend  à  tous  les  êtres  cxiftants 

fur  ce  globe  ,  que  l'analogie  nous  dit  i'enfi- 
bles  :  ils  doivent  tous  s'entr'aidcr  mutuelie- 
mcnt ,  &  travailler  à  leur  bonheur  ,  en  fe 

procurant  les  choies  qui  pourroient  rendre  leur 

exillence  la  plus  agréable. 

Cette  cxillence  des  animaux  Qa')  s'appelle 
vie.  Leurs  jouiflances  lont  toutes  attachées  à 

icurs  corps  ;  la  vie  fera  donc  ce  que  l'animal 

{a)  Nous  ne  confidérons  ici  que  les  animaux 

Comme  êtres  fen/ibles  ,  parce  cju'eux  fèuls  nous  don- 

nent des  fîgnes  des  fentiments  qu'ils  éprouvent.  Sui- 
vant l'analogie  ,  néanmoins  ,  nous  ne  làurions  douter 

que  les  plantes  ne  Tentent  également.  La  tremelle  , 

la  dionée  ,  l'hedifarura  tremblant  ,  la  fenfitive  ,  &:c, 
ont  des  mouvements  propres.  Les  étamines  de  la 

plupart  des  plantes  font  très- fenlîbles.  Enfin  nous 
ferons  voir  ailleurs  les  rapports  les  plus  prochains  entre 

ces  deux  grandes  clades  ,  les  animaux  &  les  vc- 

<rétaux.  Il  eft  vrai  que  les  différences  qui  exigent  dans 

l'oro-anifation  des  grandes  efpeccs  d'animaux  ,  &  dans 
celle  des  végétaux  ,  doivent  aulîî  produire  quelques 

difFcrenccs  dans  la  manière  dont  ils  ibnt  aflectés. 

N4 
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a  de  plus  précieux.  Attenter  à  fa  vie  ,  feri 

donc  rinjuftice  la  plus  criante  qu'on  puiffè 

commettre  à  fon  égard  ;  c'efl  le  meurtre ,  le 
plus  grand  crime  dont  on  puifle  fe  rendre 

coupable  envers  l'animalicé.  Dans  les  autres 
cas ,  on  lefe  ,  il  e(l  vrai ,  le  bonheur  de  quel- 

ques animaux.  Ici ,  on  leur  ôte  toute  jouif- 
fances  ;  le  rneurrre  efl  donc  un  forfait  dont 

jien  n'approche  ;  il  e(l  d'autant  plus  grand  , 

qu'on   ne  fauroic  le  réparer. 

Mais   ce  n'efl   pas  aflez  pour    l'animal   de 

vivre  ,   il  faut  qu'il   foit   bien   portant  ;  il  ne 

peut  jouir  de  la  vie,  qu'en  étant  exempt  de 
toute  maladie  :   la   fanté  efl  donc  fa  première 

îouiflance.    ElTcdivcmcnt    c'en    eft   une    bien 
grande  que  de  fe  fcntir  parfaitement  fain  ;  ont 

polTede    toute    la    plénitude  de    la    vie;    les 

fondions  (e  font  librement  ;  on  goûte  le  fen- 

cimenc  du  bien-être  qui  accompagne  cet  état* 

Altérer  la  fanté  d'un  animal ,  cft  donc  le  fé- 
cond   crime    dont  on  puifTe  fe  rendre  coupa- 

ble envers  lui  ;  il  fera  proportionné  au  préju- 

dice qu'on  aura  porté  à  fa  conilitution.  Si  ce 
mal  cil  fufceprible  de  fecours ,  il  fera  moindre 

que  s'il  n'admcttoic  aucun  remède ,  parce  que 
pour  lors    ce   feroit  attenter  indireélement   à 

les  jours. 

La  vie  cv  la  famé  font  cependant  moires 
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cles  jouiflances ,  que  des  moyens  de  jouir.  Les 

vrais  plaifirs  de  l'animal  lont  attachés  aux 
différentes  Tenfations  que  lui  procurent  les 

fens,  aux  fatisfadions  de  l'el'prit ,  &  aux  at- 
tachements du  cœur.  11  puile  dans  ces  lources 

des  fentlments  plus  ou  moins  vifs  qui  fe 

renouvellent  à  chaque  iiillant ,  &  le  fuccedent 

rapidement.  L'habitude  en  émouiïe  un  peu 

l'imprelHon  ,  à  la  vérité  ;  mais  ils  n'en  font  pas 
moins  exiftants.  Si  on  privoit  l'animal  de  ces 
différents  plaifirs,  on  nuiroit  à  les  jouilTances  , 

on  lui  enleveroit  une  partie  de  Ion  bonheur  ; 

c'efl  la  troifieme  efpece  de  crime,  qu'on  peut 
commettre  à  fon  égaid  qui  variera  fuivant 
les  circonllances. 

Voilà  donc  trois  façons  dont  on  peut  nuire 

au  bonheur  d'un  animal ,  &  être  injulle  en» 
vers  lui  :  la  première  eft  la  plus  criminelle  , 

parce  que  l'injuilice  eft  la  plus  co:  fidérable  , 

&  qu'elle  n'admet  point  de  réparations  :  les 
deux  autres  le  font  moins  fans  doute  ;  mais 

elles  le  font  toujours  beaucoup  ;  elles  mérice- 
ronc  donc  toutes  trois  des  punitions  (a}. 

(û)  Tous  ces  devoirs  des  animaux,  les  uns  envers 

les  aurres  ,  ne  concernent  cjue  les  frugivores  ;  car  les 
carnivores  ,  ne  pouvant  vivre  cjue  de  cliair  ,  ont  droit 

de  tuer  ks  animaux  néceifaires   à  l'entrecien  de  kuts 



Chaque  être  étant  tenu   de  travailler  à  foi* 

propre  bonheur,  autant  qu'il  cft  en  fon  pou- 

voir, l'animal  devra  par  conféquent  employer 
tous  les  moyens   qui  feront  en  lui,    pour   fe 
procurer   ces  trois  efpeces    de  jouiflances.    Il 

veillera  à  la  confervation  de  fa  vie  ,  &  prendra 
toutes  les  voies  que  lui  faggérera  la  prudence 

pour    éviter  les    dangers    qui   pourroienc   la 

menacer.  Il   aura  recours  aux  mêmes  précau- 
tions  pour    fa    fantc.     Enfin   il  fe  procurera 

toutes  les  jouiflances  qui  dépendront  de  lui; 

mais  ce  ne  doit  point  être  aux  dépens  de  la 

vie,  de  la  fanté    5c  du  bonheur  des  autres, 

dont  il  doit  rerpcder  les  droits  ;  car  ce  fcroiC 

contraire  au  bonheur  général ,   qui  efl  la  fou- 

Vcraifie    règle ,   comme    nous    l'avons   dit  11 fouvent. 

Il  fe  trouvera  des  circonrtances  embarraf- 

fantes  ,  où  il  ne  faura  quel  parti  il  doit  em- 
bralTer,  Ses  connoiiïances  ne  font  point  aifez 

étendues  pour  l'éclairer  fur  toutes  les  fuites 

d'une  démarche  qu'il  fera.  D'ailleurs,  les  loix 
de  la  nature  ne  nous  font  point  alTez  connues , 

■vies  ,  comme  nous  le  dirons  ailleurs  :  cependanr  ces 
carnivores  fe  fecourent  mutuellement  ,  &  fe  rendent 

queK]ues  devoirs  entr'eux. 



jpour  que  nous  puifllons  prévoir  cç  qui  doit 

arriver  ;  &  nous  ne  pouvons  pas  efpérer  d'y 
pouvoir  jamais  parvenir.  Il  faudra  donc  que 

l'animal  luive  les  plus  grandes  probabilités  ; 

c'eft  tout  ce  que  la  plus  haute  lageffe  peut 
faire.  Cependant,  fouvent  révcnement  ne  ré- 

pondra pas  à  fon  attente  i  mais  il  n'aura  rien 

à  fe  reprocher  :  il  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvoic 

faire  ;  il  s'en  cft  rapporté  auv  analogies. 

Par  une  fuite  de  l'obligation  où  eit  l'animal 
de  travailler  à  fon  bonheur,  il  ne  permettra 

point  que  d'autres  y  nuifent  ;  il  doit  employer 
tous  les  moyens  que  la  nature  lui  a  donné 

pour  éloigner  ceux  qui  voudroient  attenter  à 

fa  vie  ,  à  fa  fanté  ,  &  à  fes  jouiHances.  Nous 

avons  vu  qu'il  a  droit  de  prévenir ,  s'il  ne 
peut  faire  autrement  ,  celui  qui  chercheroic 
à  lui  ôter  la  vie  :  il  en  fera  de  même ,  fi  on 

attaque  fa  fanté  &  fes  plaifîrs ,  dans  la  lup- 

pofition  où  cela  deviendroit  trop  général  ,  5c 
nuiroit  au  bonheur  commun. 

Tous  les  autres  animaux  doivent  accourir 

au  fecours  de  celui  qui  eil  attaqué  ;  la  juflice 

le  leur  ordonne  ;  leur  intérêt  perfonnel  s'y 
trouve  également  réuni.  On  doit  prévenir  ces 

acles  de  violence  ,  &  en  punir  les  auteurs. 

Celui  qu'on  aura  délivré  ,  devra  à  fes  libéra- 
teurs une  reconpoijîance  qui  foit  propoitionnée 
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au  bienfait  qu'il  a  reçu.  Il  fera  tenu  à  le^ 

obliger  d'une  manière  encore  plus  fpéciale, 

qu'il  n'obligera  les  autres  animaux. 
Un  motif  plus  puiflTant  que  le  devoir,  por- 

tera les  animaux  à  veiller  à  leur  confervation  , 

&  à  travailler  à  leur  bonheur  ;  ce  fera  l'amour 
d'eux-mêmes  :  ce  fentiment  adif  les  détermi- 

nera bien  plus  fûrcmcnt  que  l'amour  de 

l'équité.  Ils  ne  font  pas  affcz  éclairés  pour 
écouter  toujours  la  voix  de  la  juftice  ;  mais 

iU  ne  ceflent  de  s'aimer;  &  nous  aurons  oc^ 
cafion  de  voir  trop  fouvent  cet  amour  leur 

faire  enfrcindte  celui  qu'ils  doivent  à  leurs 

femblables  ;  ils  n'exiftent ,  la  plupart ,  que 

pour  eux-mêmes.  L'attrait  du  plaifir  efface  la 
pitié  ,  la  commifération  &  la  conjouiflance  : 

ces  fentiments  font  trop  foibles,  relacivemenc 

à  ceux  qui  leur  font  perfonnels. 

La  conféquence  néceifaire  de  ces  principes 

efl  que  l'animal  a  droit  à  tout  ce  qui  efl:  né- 
ceifaire pour  entretenir  fa  vie,  conferver  fa 

fanté  ,  6c  fournir  à  fes  plaifirs.  Nous  verrons 

ailleurs  quels  font  ces  différents  befoins. 

Une  loi  du  droit  de  nature  efl:  l'égalicé 
de  chaque  individu.  Un  animal  efl  l'éo^al  de 

fon  ferablable.  L'un  ne  doit  pas  plus  à  l'autre 
que  celui-ci  ne  lui  doit  ;  un  lion  ne  doit  riea 

k   un   autre  lion  ;    un    homme    n'a    aucuce 



préféance  fur  un  autre  homme.  Tous  les  ani- 

maux exiflent  indépendants  les  uns  des  autres. 

(  Je  fais  ici  abflradion  du  droit  qu'ont  les 
carnivores  de  fe  nourrir  de  la  chair  d'autres 
animaux).  Les  légères  différences  qni  peuvent 

fubfirter  entr'eux  ,  foit  du  côté  des  qualités 

du  corps  ,  foit  du  côté  de  celles  de  l'efprit, 

n'en  mettent  aucune  à  cet  égard.  Ceux  qui 
ont  moins  de  perfections  devront  un  certain 

honneur  à  ceux  qui  en  ont  davantage  ;  c'cfl 

tout  ce  que  ceux-ci  ont  droit  d'exiger. 

Chaque  efpece  n'cfl  pas  moins  indépen- 

dante d'une  autre  efpece.  L'éléphant  n'a  nulle 
iiipériorité  fur  le  bufle  ;  ils  ont  le  même  droit 

aux  pâturages  ,  qui  font  également  néceflaires 

il  l'entretien  de  leurs  vies.  Le  puceron  efl; 
auflî  bien  à  fa  place  que  le  rhinocéros  ,  &  ils 

n'ont  aucun  droit  l'un  fur  l'autre.  Tous  les 

animaux  ,  de  quelqu'efpece  qu'ils  foient ,  exifle- 
jronc  par  conléquent  indépendants  les  uns  des 

autres  :  ils  auront  des  droits  égaux  à  ce  qui 

fera  néceflaire  à  leurs  beioins.  Nul  ne  pourra 

fans  iniuftice  attenter  à  la  vie  &  aux  jouif- 

fances  des  autres  ,  (  excepté  les  carnivores  ). 

Ces  principes  paroi iTent  affez  clairs  pour 

qu'ils  duflent  être  à  l'abri  de  toute  contro- 
verle  ;  néanmoins  on  en  a  révoqué  en  doute 

la  vérité.  L'intérêt  perfonnel  a  étouffé  dans  le 
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cœur  de  l'homme  le  fentiment ,  qui  lui  ai/oît  ̂  

qu'il  n'eft  qu'un  animal  comme  «n  autre  : 
que  comme  il  ne  doit  rien  à  ceux-ci ,  eux  ne 
lui  doivent  rien  également  ;  toute  fa  fupério- 

rite  fur  eux  confifte  en  une  organifation  plus 

recherchée  ,  qui  l'a  rendu  capable  d'une  plus 
grande  perfedibilité.  Profitant  de  cet  avan- 

tage ,  il  s'eil  conduit  en  tyran  avec  les  auties 
animaux  ,  comme  fi  ces  qualités  lui  avoicnc 

donné   quelques  droits  fur  eux. 
Le  droit  de  nature  fc  fous-divifera  en  deu3 

cfpeccs  ;  l'un  qui  concerne  tous  les  animaux, 

que  nous  appellerons  droit  d'animalité  ,  & 
l'autre  qui  ne  regarde  que  chaque  efpecç 

d'animal  :  celui-ci  prend  le  nom  d'humanité  ̂  

lorfqu'il  s'agit  de  l'homme. 

Il  paroît  que  chaque  individu  d'une  efpec^^ 
témoigne  un  intérêt  plus  particulier  aux  in- 

dividus de  la  même  elpece  ,  qu'à  ceux  d'une 
autre  efpece.  Cependant  cet  autre  individu  , 

en  fuppofant  qu'il  ait  le  même  degré  de  fen- 

fibilité  ,  devroit  également  intérefler  ;  c'eft 
une  fuite  de  la  caufe  que  nous  avons  affigné 

à  la  conjouiffance  ,  &  à  la  pitié.  Un  animal 

fe  repréfente  d'une  manière  plus  précife,  les 

fentiments  qu'éprouve  fon  femblable  :  les 
marques  de  fenfibilicé  que  donne  celui-ci ,  fonc 

eiuiévçmenç  f§mbjéibie§  à  ce  c^uil  éprouve  lu.^-; 
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même  :  les  cris ,  les  geffes  font  identiques 

chez  l'un  &  chez  Taiurc.  La  mémoire  agira 
donc  avec  plus  d'énergie  dans  cette  féconde  cir- 
conftancc  ,  que  dans  la  première-  Elle  rappel- 

lera donc  avec  plus  de  force  le  lentimcnt 

qu'éprouve  celui-ci ,  que  ceux  dont  feroic 
affecté  un  autre  animal  :  on  aura  plus  de  fen- 

fîbilité  pour  lui  ;  auflî  c'eft  une  obfervâtioD 
confiante  dans  toutes  les  efpeces. 

Cependant  cette  préférence  n'eil  fondée  que 
fur  les  premières  apparences ,  <5c  fur  un  défauf 

de  réHexion.  Dès  que  dans  la  réalité  il  y  a 

le  même  degré  de  fenfibilité  dans  les  deux 

individus  ,  l'efpece  efl  indifférente.  Pouc 

l'animal  qui  penfe  &  raifonne ,  l'intcrêç 
dcvroïc  être  le  même. 

Il  y  a  ici   une   grande  exception  à  faire,' 
relativement  à  la  clafle  nombreule  des  carni- 

vores, La  nature  les  a  conftitués ,  de  manière 

qu'ils  ne  peuvent  vivre  que  de  chair  ;  &  ils  pré- 
fèrent en  général  celle  des  frugivores ,  auxquels 

ils  font  une  guerre  cruelle  :  reux-ci   doivent 

donc  le  défendre  de  leurs  attaques ,  5c  em- 

ployer routes  leurs  forces  pour  les  repouffer, 

&  les   mettre  à  mort.  Ainiî  ,  bien  loin  qu'il 
fojt   d'J    des    fentimenrs    de    bienfaifance  aux 

carnivores  ,    les    frugivores    leur    doivent  au 

contrai;^  faj.re  la  gaene  Li  plus  cruelle,  Toac 
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ce  que  nous  avons  dit ,  &  ce  que  nous  dironii 

fur  ce  que  les  animaux  fe  doivent  mutuelle- 
ment ,  fe  doit  donc  reftreindre  uniquement 

aux  cfpeces  bienfaifances  ,  &  qui  n'attentent 
point  diredcment  ou  indiredement  à  la  vie 

des  autres  :  c'cft  ainfi  que  les  fentiments  d'hu- 

manité ne  fubfiftjnt  plus  pour  l'aiïafîîn  ,  qui, 
dans  les  fociétés  humaines ,  ne  refpetfte  ni  la 

vie  ,  ni  les  propriétés  de  fes  femblables  ;  mais 

ces  exceptions  modifient  feulement ,  fans  dé- 

truire ,  la  loi  générale,  qui  ordonne  à  tout 

être  Icnfibîc  de  faire  tout  le  bien  qu'il  pourra 
à  un  autre  ctrc  fcnfible. 

CHAP.  XIÎI. 
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CHAPITRE      XII  I. 

Droit  iT Animalité, 

E  droit ,  qui  renferme  tout  ce  que  I«s 

animaux  ie  doivent  refpedlivement ,  fe  réduit 

à  peu  de  chofe  pour  la  plupart.  Trop  bornés 
dans  leurs  connoiffances  ,  ils  ne  fe  conduifenc 

que  par  le  bcfoin  du  moment.  Les  carnivores 

s'unilTenr  quelquefois  pour  butiner  ;  mais  cette 

aflociation  ne  dure  qu'un  inftanr.  Les  frugi- 
vores ,  dont  les  mœurs  Ibnt  plus  douces  , 

contradent  des  fociécés  plus  durables.  II  en 

€ft  de  très-nombreufcs ,  celles  que  celles  des 

bœufs  fauvages ,  des  cadors  ,  des  finges ,  5cc. 
Quand  ils  lont  attaqués ,  ils  fe  défendent 

mutuellement  :  quelquefois  on  leur  voit  pofet 

des  fendnelles  pour  veiller  a  la  lûreté  com- 

mune ,  &  avertir  du  danger;  c'efl  à  peu  près 

à  quoi  fe  bornent  les  devoirs  qu'ils  fe  rendent; 
cependînc  ils  font  aufîî  étendus  que  ceux  que 
fe  doivent  les  hommes:  &  Ci  jamais  ces  efpeces 

fe  perfeclion noient  alTez ,  elles  feroient  tenues 

de  les  pratiquer  les  unes  envers  les  autres.  H 

eft  vrai  que  n''yant  point  de  propriécés  , 
vivants  indépendants ,  leurs  obligations  ne  peu- 

Fanie  I.  O 
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vont  jamais  être  aulFi  compliquées  que  cellcfi 
des  liommes. 

Mais  l'homme  ,  qui  eil  arrivé  à  ce  point 

de  pcrKetlilion  ,  eft  obligé  d'oblerver  à  leur 

ég.ird  ces  loix  d'équité  :  ils  font  fenfibles 
CcMiime  lui  ;  il  leur  doit  par  conféquenc  de 

Tamour  ,  de  l'eftime ,  &  de  la  bienveillance  , 

Comme  nous  avons  vu  qu'il  en  doit  à  tout 
être  Icnfiblc  ([a}.  Si  un  homme  &  un  animal 

fouffrent  les  mêmes  douleurs ,  l'homme  doit 
fccourir  Ton  femblable  ;  mais  fî  l'homme  fou  fifre 

peu  ,  &  l'animal  beaucoup ,  je  ne  vois  pas 

f)ourquoi  on  n'accourroic  pas  plutôt  à  l'ani- 
maL  L'intérêt  perfonnel  ne  permettra  jamais 

d'adopter  ces  idées ,  qui  n'en  font  pas  moins 
vraies  ,  &  fondées  fur  des  principes  incontef- 

tables.  En  vain  ,  les  préjugés  les  ont-ils  voulu 

oblcurcir  ?  les  premiers  mouvements  d'une 

ame  l'enfiblc  &  délicate  font  de  s'y  conformer; 

&  c'cH  cette  première  impreffion  qu'il  faut 

tonfulcer  ,  parce  que  la  réflexion  n'a  pas  eu 
le  temps  de  détruire  un  lentimenc  diô.é  par 

(a)  Il  faut  toujours  faire  exception  pour  les  ani- 

maux carnivores  &  mai-faifants,(^ui  font,  reiativeinent 
aux  autres  eipcces ,  ce  ̂ ue  font  les  ailallias  dans  les 

focictcs  humaines. 
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!e  droit  de  nature.  Quel  intérêt  n'infpire  pas 
Tadion  de  ce  chevalier  Romain  ,  qui ,  dans  les 
délerts  de  la  Mauritanie  ,  délivra  un  lion  de 

douleurs  horribles  ,  en  lui  arrachant  une  épine 

du  pied  '.  &  avec  quelle  émotion  ne  voit-on. 
pas  la  reconnoiiïance  de  ce  fier  animal ,  lors- 

qu'il apperçoit  fon  bienfaiteur  ! 
Ce  font  les  premiers  fentiments  du  cœur 

humain  envers  tous  les  animaux.  L'homme  cft 

fait  pour  les  chérir  ,  &  il  les  chérit  effeclive- 
mcnt.  Chacun  aime  fon  chien  ,  fon  cheval  , 

&c,  :  on  partage  leurs  plailîrs ,  leurs  douleurs; 

«et  intérêt  fc  remarque  principalement  dans 

la  jeunefle ,  chez  qui  la  fenfibiiité  efl  plus 

cxquife  ,  &  n'a  point  reçu  d'entraves  par  des 
idées  fadices  :  auflî  les  enfants  font-ils  tous 

finsuliérement  attachés  aux  animaux  ;  ils  ver- 

fcnt  des  pleurs  amers ,  Jorfqu'iis  les  perdent. 
Les  femmes  leur  relTemblent  à  cet  égard  , 

comme  à  tant  d'autres.  On  a  dit ,  &  cela  eft 
Vrai ,  une  femme  a  fouvent  des  fentiments 

plus  vifs  pour  fon  chien ,  ou  fon  ferin ,  que 

pour  fon  mari  &  fes  enfants.  Comment  fe 

peut-il  que  l  homme  étouffe  enfuitc  ces  ienti- 
ments  ,  ôc  fe  permette  de  telles  atrocités 
envers  les  animaux  ? 

C'eft  fans  doute  «ne  fuite  de  l'idée  abfurdé, O  z 
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qu'on  a  foin  de  lui  inculquer  dès  le  bas  âge  , 

que  tout  llir  la  terre  eft  fait  pour  lui.  L'homme 

s'étant  ainli  tout  approprié  ,  ne  regarde  plus 
les  animaux  comme  des  êtres  fenfibies  ;  il  les 

voit  uniquement  deftinés  à  fon  ufage  ;  c'ell: 
fon  bien  dont  il  peut  difpofer  en  maîcre  ab" 
folu.  En  conléquence  il  ne  foupçonne  même 

pas  leur  devoir  quelque  chofe  :  il  les  emploie 

à  ies  travaux  ,  les  fait  fervir  à  fes  plai fi rs ,  & 

finit  par  les  égorger  pour  s'en  nourrir.  La 
feule  choie  à  laquelle  les  plus  délicats  fe 

croient  obligés  à  leur  égard ,  cH  de  les  traiter 

le  moins  durement  qu'ils  peuvent.  On  appel- 
lera cruel  un  conducteur  qui  maltraite  fon 

bœuf  ou  fon  cheval,  &  le  furcharge  de  fati- 
gues. On  traitera  de  dur  le  boucher  qui  fera 

languir  l'animal  auquel  il  donne  la  mort.  On 
cite  un  feul  jugement  qui  décerna  des  puni- 

tions contre  un  jeune  homme  qui  s'amufoit 

à  crever  les  yeux  à  des  cailles  ;  c'ell  à  peu 

près  à  quoi  fc  réduit  pour  l'homme  le  droit 

d'animahté  ,  qui  eft  néanmoins  aufll  étendu 

que  celui  d'humanité,  puiique ,  fuivant  les 
analogies,  les  animaux  font  aufîi  fenlibles  que 
l'homme. 

Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  de  ce  plai/ir 
unique  ,  dont  les   grands  occupent  leur  fu' 
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perbe  indolence ,  qu'ils  croiroicnt  dégrader  par 
des  chofes  utiles  1  Quels  charmes  pour  eux  de 

voir  un  cerf,  donc  les  membres  roidis  pac 
une  fuite  forcée  lui  refufcnc  tout  fervice , 

Verfer  des  larmes ,  &  poufler  des  cris  plaintifs 

en  attendant  la  mort  cruelle  qui  lui  efl;  def- 

tinée  !  Ne  faut-il  pas  être  plus  féroce  que  ces 

chiens  mêmes  qui  vont  le  déchirer  ?  Ceux-ci 

ont  un  but  qui  eft  d'affouvir  leur  faim;  ils 

ne    cherchent  pas    le  barbare  fpcctacle    d'un 
animal  mis  en  pièces     Mais   foyons  moins 

furpris  de  cette  conduite  :  fi  ces  gens  ofoient , 

ils  fèroienc  déchirer  par  les  mêmes  dogues  le 

malheureux'  cultivateur ,  qui  a  ofé  détourner 

de  fon  champ  des  fangliers  que  l'on  regarde 
comme  bien  plus  précieux  que  lui  :  tout  au 

moins  la  prifon  &  la  galère  puniront  la 
hardiefTe  ;  &  ces  hommes  font   à  la  tête  des 

nations  î . . . 

Je  ne  parle  pas  de  ces  arènes  fanglantes , 

où  l'on  fait  s'enrre-déchirer  les  animaux. 

Aujourd'hui  les  âmes  bien  nées  ne  fe  per- 
mettent plus  ce  fpedacle  ,  que  la  politique 

avoic  pu  tolérer  chez  un  peuple  guerrier , 

qu'on  vouloir  famiiiarifer  avec  le  fang ,  & 

qui  dans  ce  moment  n'eft  plaifir  que  chez 
une    nation    aflez   dégénérée ,    pour    fouffriï 

0} 
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que     fes     prêtres     la     recréent     d'un     auto^ 
da-fé  Ca). 

(û)  Il  faut  efpérer  que  la  philofophie  ,  cjui  com- 

^ncucc  à  y  percer  ,  bannira  &  les  arènes  fangiantes  » 

Çtles  autu-aa-fés  y  &lçs  monfttescjui  les  ordonnent. 
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CHAPITRE     XIV. 

Droit  à!Humanité. 

E  droit  n'eft  qu'une  partie  ,  &  un  dé- 

membrement de  celui  de  l'animalité.  Chaque 

efpece  d'animaux  témoigne  plus  de  fenfibilité 
pour  ceux  de  Ion  elpecc ,  que  pour  tout 

autre ,  &  prend  plus  de  part  à  ce  qui  les 

intércfle  :  ceci  dépend  de  l'identité  des  fignes 

extérieurs  ,  par  lefqueis  l'animal  manifefte  ce 

qui  fe  pafle  eu  lui  :  l'homme  fuivra  la  même 

loi.  Les  lentiments  qu'éprouvera  Ton  fembla- 

ble  l'afiefteront  bien  plus  vivement  que  ceux 

qu'éprouvcroient  d'autres  animaux  ;  par  con- 
féquenc  il  le  fccourera  plus  volontiers  dans 

fes  befoins ,  &  partagera  avec  plus  de  plaiiir 
fes  jouiiTances. 

L'intérêt  perfonnel  efl:  aufîî  compromis 

dans  cette  façon  d'agir.  Celui  qui  foulage 
fon  femblable  dans  une  occafion  périlleufe  , 

a  droit  d'attendre  qu'en  pareille  circonftance 

celui-ci  n'oublieroit  point  le  fervice  qu'il  a 

reçu  ,  &  qu'il  s'emprefleroit  à  en  témoigner 
^a  recounoiflknce.  Cette  idée,  jointe  à  celles 

04 
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de  conjouiffance   6c  de  pitié ,   rendra  le  feii^ 

timcnc  d'humaiiicc  un  lentimenc  allez  adih 

Four  fixer  les  droits  de  l'humanité  ,  il  ne 

faut  jamais  perdre  de  vue  que  tous  les  hom- 

mes lent  égaux  ,  par  conlequent  indépen- 
dants les  uns  des  autres.  Les  obligations , 

auxquelles  ils  l'ont  tenus  refpedivemcnt ,  font 
comn  unes  ;  l'un  doit  à  l'autre  ce  que  celui-ci 

lui  doit,  i)  il  y  a  quclqu'inégalité  dans  les 

perfddiions ,  Tamoui'  ,  l'eflime  fuivront  ces 

mêmes  proportions,  mais  ii  n'en  naîtra  aucune 
iupéiorité  qui  puifiL  donner  des  prétentions 
cxcluhves. 

Chacun  aura  donc  droit  de  (c  procurcf 

tout  ce  qui  pourra  c<.>ninbuer  à  Ion  bonheur, 

fans  être  obligé  de  rien  céder  à  ion  fembla- 

ble,  pourvu  néanmoins  qu'il  ne  lui  faflc  aucun 

tort.  Le  droit  de  l'un  eft  égal  a  celui  de 

l'autre  ;  il  n'y  a  nulle  préleance  entr'eux ,  que 
celle  du  premier  occupant.  Tout  homme  fera 

par  conlequent  libre  de  jouir  des  plaifirs  que 

pourront  lui  procurer  fes  fens  ,  fon  efprit  6c 

fon  caur,  lans  que  perfonne  puiilc  ,  ni  ait 

droit  de  s'y  oppoler.  Son  droit  cil  entier  à  cet 
égard  ;  il  eft  imprcfcriprible  ,  6c  rien  ne  lauroic 

y  donner  attcjnic. 

Tels  font  en  ii^ncral    les  droits.de    l'ani- 
maillé ,  6;  en  nardculier  ceux  de  rhum<uiité  : 



DE  LA  Philosop^tt:  naturt:lle.    îlf 

ils  font  fondés  fur  desbefoins  -^reffanrs  ;  chaque 
erre  renfible  eft  fait  pour  le  bonheur  ;  les 

voies  qui  ont  été  accordées  à  l'animal  pour  y 
arriver  font  fcabreulcs.  11  elt  peu  de  plaifirs  pour 

lui ,  qui  ne  loient  accompagnés  de  quelques 

peines  :  fi  c'eft  un  agrément  de  manger  ,  ce 

fentiment  eil  précédé  d'un  autre  qui  eft  pé- 
nible ,  celui  de  la  faim.  On  pourroit  dire  à  la 

vérité  ,  que  c'efl  une  attention  de  la  nature  , 

qui ,  pour  coniervcr  fon  ouvrage  ,  ne  s'efl  pas 

contentée  d'attacher  du  plaifir  aux  différentes 

fonctions  qui  font  nécefîaires  à  l'entretien  de 
la  vie.  Elle  y  a  mis  un  motif  plus  puilfant 

encore  ,  la  fuite  de  la  douleur  ;  mais  ces  fen- 

timents  douloureux  font  trop  fréquents ,  & 

font  fou  vent  oublier  le  plaifir. 

Les  befoins  de  l'animal  fe  réduifent  à  deux 

principaux ,  fans  lefquels  il  ne  pourroit  con- 
ferver  fa  vie ,  ni  la  propager  ;  ce  font  ceux 

de  fe  nourrir  ,  &  de  fe  reproduire.  L'homme 
de  la  fociété  a  encore  ceux  de  fe  vêtir ,  de 

fe  loger  ,  de  fe  chauffer,  &,c.;  mais  il  ne  lui 

ont  point  été  donnés  par  la  nature,  c'efl-à- 

dire  qu'ils  ne  naiflent  point  de  fa  conftitution 

phyfique  ;  ils  font  une  fuite  de  l'état  focial. 
Nous  allons  donc  traiter  plus  fpécialemenc 

des  deux  premiers ,  qui  commandent  avec  xui 

empire  ii  abfoiu. 
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Celui  de  manger ,  eft  néanmoins  bien  plus 

confidcrable  que  l'autre ,  il  eft  continuel  & 

très-preflTant  ;  c'eft  le  grand  mobile  de  l'animal 
pendant  tout  le  temps  de  fon  exiflence.  Le 

fécond  ne  dure  qu'un  inftant  ;  on  pourroic 

même  dire  qu'il  n'eft  pas  de  première  néccf- 

(îté ,  &  qu'il  peut  arriver ,  par  des  circondan- 
ces ,  que  quelques  animaux  ne  le  latisfaiTent 

iamais. 
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CHAPITRE      XV. 

Droit  des  Sexes, 

-Il  eft  un  temps  fixé  par  la  conftitution  phy* 
fîque  de  chaque  elpece  ,  où  le  beloin  de  le 

reproduire  fe  fait  fentir.  La  femelle  l'éprouve 
la  première  ;  le  mâle  ,  chez  qui  un  tempé- 

rament vigoureux  augmente  la  vivacité  de 
cette  pafTion  ,  accourt  foulager  celle  pour 

qui  il  a  été  faite ,  &  fe  foulage  en  même 
temps.  Il  arrivera  fouvent  que  plufieurs  mâles 

fe  rencontreront  auprès  d'une  feule  femelle  r 
tous  la  preffent  de  confentir  à  leurs  défirs  ; 
chacun  foUicite  fes  faveurs  ;  elle  les  accorde 

à  celui  qu'elle  veut  bien  diftinguer  ;  quelque- 

fois il  n'efl  qu'un  heureux;  fouvent  il  en  eft 
plufieurs. 

Ses  befoins  cefTent  :  tout  chez  elle  rentre 

dans  l'ordre  accoutumé  :  elle  chafTe  fes  cour- 

tifans ,  ou  plutôt  ils  fe  retirent  d'eux  -mêmes  y 

dès  que  l'attrait  du  plaifîr  »e  les  retient  plus. 
Chaque  mâle  a  tâché  de  jouir  ;  il  efl  pofTible 

néanmoins  que  quelques-uns  ne  l'aient  pas  pu. 
La  femelle  n'aura  pas  voulu  les  recevoir  ;  ou 
fe  trouvant  plus  foibles ,  les  autres  les  auront 

çloignéç. 
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CepenJanc ,  ce  befoin  étant  aufTi  preflanc, 

chaque  animal  a  droit  de  le  fatisfaire.  Un 

individu  ne  peut  fe  fuffire  leul  ,  il  faut  qu'il 

trouve  un  l'econd.  La  juftice  exigeroit  donc  , 
que  ceux  qui  ont  ou  les  premières  faveurs  fe 

letiraffcnc  pour  donner  occaiîon  d'en  obtenir 

à  ceux  à  qui  il  n'en  n'a  point  encore  été 

accordée  ;  c'efl:  un  droit  qu'on  ne  Tauroit 

violer ,  fi  l'équité  étoit  écoutée  dans  ces circon  (lances. 

Chez  quelques  elpeces,  le  mâle  &  la  fe- 
melle contraclent  dans  ces  moments  une 

union  ;  quelquefois  elle  ne  fubfille  que  pen- 

dant le  temps  des  amours  ;  d'autres  fois  elle 

s'étend  julques  après  l'accouchement  ;  &  le 

ttidic  partage  les  foins  de  la  mère  pour  l'édu- 
cation du  fruit  de  leurs  amours.  Enfin  il  eft 

quelques  animaux  chez  qui  ces  liens  font  in- 
«iiifolubles ,  &  durent  toute  leur  vie. 

Parmi  ceux  dont  l'union  n'efl  pas  perma- 

nente ,  il  arrivera  fouvent  qu'à  différente* 

époques  de  leurs  amours  ,  le  père  jouira  'avec 
fa  fille  ,  le  fils  avec  fa  mère  ,  le  frère  avec  la 

fœur  ;  cela  dépendra  du  hafard  ,  &  des  cir- 

conftances  qui  les  rapprocheront  dans  ces  mo- 
ments. Le  dernier  cas  arrivera  même  ordinai- 

ïement  chez  ceux  qui  ne  fe  féparent  jamais, 

comme  chviZ  le  chevreuil ,  la  tourterciie ,  Is 
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pigeon  ,  &c.  ;  ce  font  le  frère  &  la  focur  que 

rhabitude  unie  &  rend   inféparables. 

L'obfervation  a  appris  néanmoins  ,  que  ces 
jouiffances  ,  encre  individus  du  même  (ang 

chez  certains  animaux  ,  nuifent  beaucoup  à 

la  confcrvation  de  la  valeur  originelle  de  l'cf- 
pece  ;  les  enfants  qui  en  naiflent  dégénèrent 

toujours.  Il  faudra  par  conlequenr ,  lorfqu'on 
aura  les  connoiflTanccs  néceflaires  ,  croilcr  les 

races  ,  pour  prcvewir  un  auifi  grand  mal.  On 

ne  fauroit  cependant  app^Uor  criminelles  de 

telles  unions  ,  que  k  raifon  voit  d'un  œil 

bien  différent  que  le  préjugé.  L'inca  ne 
réuniffoir-il  pas  dans  la  compagne  de  fa  cou- 

che ,  les  fencimenrs  de  l'amour  ,  la  tendreflè 
fraternelle  ,  avec  les  liens  peut-être  plus  torts 

encore  ,  que  l'habitude  avoir  fait  naître  ,  & 

qui  réfillcnt  bien  davantage  à  l'imprelfion  du 
temps. 

La  nature  ,  ici  comm.e  en  tant  d'autres 
occafîons ,  nous  préfente  des  phénomènes  ab- 

folument  inexplicables  ;  6c  il  ne  nous  ell 

guère  poflible  d'entrevoir  fa  marche.  Elle  a 
mis  un  appareil  prodigieux  pour  la  m.ultipli- 
cation  dfb  êtres  vivants.  Il  paroît  que  çu  été 

fon  unique  but  ,  en  beaucoup  de  circonilan- 

ces.  La  dernière  méramorphoie  que  fubiiTenc 

la  plupart    des  infedes,  n'eft  que  pour  per- 
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pécuer  leur  efpece.  Le  papillon  n'efl:  pas  {ott'i 

de  ies  entraves ,  qu'il  fonge  à  fe  reproduire  i 
&  il  furvit  peu  à  cette  opération  impo -teinte  : 

quelques-uns  même  n'ont  po.nt  d'organes 
pour  le  nourrir ,  point  de  trompes. 

Cependant  il  entre  dans  le  même  plan  de 

la  nature  ,  que  la  plus  grande  partie  de  fe$ 

frais  foicnt  inutiles.  Il  ell  démontre  qu'une 
feule  morue  rempliroit  bientôt  rimmenfitc 

des  mers  de  fa  feule  poftérité  ,  s'il  n'arrivoit 
aucun  accident  à  fes  œufs  :  ils  font  au  nombre 

de  neuf  millions  trois  cent  quarante  -  quatre 

mille  ,  qui  pourroient  par  conlequent  donner 

autant  de  morues  pour  une  feule  année.  Quelle 

immenfite  de  ces  animaux  après  quelques  gé- 

nérations. On  a  fait  le  même  calcul  pour  les 

plantes  ,  &  le  réfultat  en  a  été ,  qu'un  orme 
pourroit  dans  un  fiecle  &  demi  couvrir  la 

furface  de  la  terre  de  fa  progéniture. 
Mais  les  caufes  de  deflrudiion  font  au(S 

aélivcs  que  les  relfources  pour  la  multipli- 

cation. Quand  on  envilagc  celle-ci ,  on  efl 

effrayé  de  la  multitude  d'êtres  que  chaque 
faifon  devroit  produire.  Les  infedes  ,  les  poif- 

fons ,  les  reptiles  paroilI;nt  pofTéJer  des  voie* 

jnépuil'ables  de  reproduAion.  Une  feule  mère- 
abeille  a  fouvent  trente  ,  quarante  mille  enfants 

dans  un   été.   Les    oiiéijux  multiplient  égale- 
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ment  beaucoup.  Les  quadrupèdes ,  quoique 

les  moins  favorifés  à  cet  égard ,  ont  néan- 

moins de  grandes  reflburces.  D'un  autre  côcé  , 
ces  êtres  Ibnc  fi  fbibles ,  ils  ont  un  fi  grand 

nombre  d'ennemis,  leurs  befoins  font  fi  con- 
fidérables,  il  leur  eft  fi  difficile  de  les  fatis- 

faire  ,  l'incempéric  des  faifons  leur  eft  fi  op- 

pofée  ,  qu'à  peine  conçoic-on  qu'il  en  puiflfe 
aiTez  échapper  à  tous  ces  dangers  ,  pour  per- 

pétuer l'elpece.  De  cette  conduite  de  la  na- 
ture ,  &  des  loix  auxquelles  ibnt  fournis  les 

êtres  exiflants,  il  naît  des  contradidions  appa- 

rences ,  Tur  lelquelles  il  eft  extrêmement  diffi- 

cile de  prononcer.  On  ne  fauroit  déterminer 

où  eft  le  bien ,  où  eft  le  mal  ,  qu'cft-ce  qui 
peut  contribuer  à  leur  bonheur  ou  leur 
malheur. 

Si  chaque  animal  employoit  toutes  les  fa- 
cultés que  fa  conftirution  lui  fournit  pour 

fe  reproduire  ,  &  que  d'un  commun  accord 
on  veillât  à  la  conlérvation  de  tous  ces  êtres 

naifTants  ,  comme  on  le  fait  dans  les  grandes 

fociétés  d'animaux  ,  la  furfàce  de  la  terre  feroic 
bientôt  trop  relTerrée  pour  contenir  tous  ces 
êtres  Les  moyens  de  le  nourrir  deviendroienc 

inluffilants,  &  il  faudroir  périr  de  faim.  Il 
doit  donc  entrer  dans  les  vues  de  la  nature, 

que    chacun   n'ufera  pas  de  tous  les  moyens 
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qu'il  a  reçu  à  cet  égard  ;  &  quoique  1« 
beloiii  femble  le  lui  commanJor  ,  il  fera  libre 

de  le  faciifaire ,  ou  de  ne  pas  le  fatibfiire.  Il 

n'y  a  nulle  obligation  de  facisfa  re  un  belbin , 

qui  n'cft  pas  de  prem.ee  nécelTicé  ,  pour  la 
confervarion  de  la  vie  ;  mais  nous  aurons 

occafion  de  revenir  fur  cette  importante  ina- 
tiere ,  où  il  eft  Ci  difficile  de  concilier  les 

bcfoins  de  l'individu ,  avec  ce  qu'exige  le 
bien  commun  ,  &  qui  rendent  cette  queflion 

d'une  folution  très -difficile. 

ÇHA?.  XVI. 
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CHAPITRE     XVI.      • 

Droits    Je    Paternité    &    de    Filialilé. 

E  S  loix  ,  que  nous  venons  de  voir  poul 

la  reprodudion  des  êtres  ,  écablifTcnc  des  rap- 

ports encre  les  parents  &,  les  entants  ;  il  en  naîtra 

des  obligations  réciproques,  qui  varieront  fui- 

vant  les  elpeces  ;  dais  quelques-unes  ,  comme 

celles  despoiflons,  des  inlcdes ,  des  reptiles, 

ces  animaux  favent  pourvoir  à  leur  nécelTaire  , 

auffi-tôt  qu'iié  voient  le  jour.  Ils  trouvent 
dans  le  lieu  de  leur  naiHance  la  nourriture 

qui  leur  eft  propre  *  Us  ignorent  même  de 

qui  ils  tiennent  Têtre  ;  ceux  des  parents  qui 

fubfiflent  encore  ;  car  parmi  les  infetfïes  ,  le 

plus  grand  nombre  ert:  péri,  ne  connoiffcnc 

pas  davantage  les  individus  auxquels  ils  ont 

donné  l'exiilence  ;  ainfi  ,  il  n'y  a  nul  devoir 

particulier  entr'eux. 
Mais  chez  les  oifeaux  ,  les  amphibies  ,  les 

quadrupèdes,  les  choies  iont  dilVérenres.  Ail 

moment  de  leur  nailTaiwe ,  les  petits  fbnc 

dans  un  état  de  ibibltlTe  ,  qui  exige  des  loins 

Gontmuels  de  la  part  de  ceux  qui  les  Ibnt  jouif 
de  la  vie.  Nous  verrons  ^lleurs  comment  un« 

jPuraV  L  P. 
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iage  économie  de  la  nature  en  a  fait  un 

belbin  preflanc  aux  parents  eux-mêmes.  Les 
vivipares  ont  des  mamelles  pour  allaiter  dans 

les  premiers  temps  ;  les  ovij  ar^'s  vont  cher- 
cher la  pâtée.  Dès  que  le  jeune  animal  aura 

aflez  de  force  pour  commercer  à  marcher, 

courir,  voler,  on  lui  apprendra  la  manière 

de  fe  nourrir  &  de  pourvoir  à  ia  fublilhnce; 

ce  feront  les  premiers  devoirs  des  parents ,  ôç 

ils  auront  par  conléquent  droit  d'exiger  que 

leurs  petits  fuivcnt  les  impulfions  qu'ils  leur 
donneront ,  &  foient  dociles  à  leurs  inrtrudions. 

Les  enfants,  de  leurcôié,  pour  répondre 

autant  qu'il  cil  en  eux  aux  loins  de  leun 

parents ,  devront  leur  obéir  ,  &  s'en  rapporter 

entièrement  à  eux.  J'ai  tort  de  dire  qu'Us  de- 
vront ;  il  ne  fauroit  encore  y  avoir  de  devoirs 

pour  eux  ,  puifqu'ils  font  privés  des  lumières 
iuffifantes  pour  en  connoître.  Leurs  befoins , 

leurs  foiblefles  feront  les  motifs  qui  ne  leur 

-permettront  pas  de  s'écarter  de  cette  voie , 
^ue  leur  iraça  la  nature. 

Mais  bientôt  ces  obligations  mutuelles  cef- 

feront  ;  les  befoins  des  parents  envers  leurs 

petits  diminueront:  ceux-ci  auront  acquis 
aflez  de  connoifllinces  ,  &  leront  pourvus  de 

forces  fuffilantes  pour  veiller  à  leur  conferva- 

ijon.   Tous  les  liens  qui   les  rappiochoient , 
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^^ont  fe  diflbudre  ;  cependant  ceux-ci  devront 

à  leurs  parents  une  rcconnoilTance  ,  qui  lera 

proportionnée  aux  foins  tendres  &  emprelTés 

qu'ils  en  auront  reçus;  &  lorfque  les  infirmité 
viendront  les  accabler  dans  la  vieilleffe  ,  ou 

qu'ils  feront  '  dans  le  belbin ,  la  tendrefle 
filiale  fera  ,  pour  adoucir  leurs  peines  ,  tout  ce 

qui  dépendra  d'elle. 
On  avoir  cru  que  les  enfants  dévoient  beau  • 

coup  à  leurs  parents  ,    pour  leur  avoir  donné 

la   naiffance.    Comment    pourroit-il    y    avoir 

obligation  ,   où    il  n'y   a  eu  que  l'attrait  du 
plailir  f    mais   il   cil   plus  difficile  de  détruire 

cet  ancien  principe  des  loix  Komaines  ,  qu'un 
père  eft  maitre  abfolu  de  Ion  enfant ,  au  point 

qu'il  a  droit  de  vie  &  de  mort  fur  lui.  Ce- 
pendant ,  quiconque  réfléchira  un  peu  ,  verra 

bientôt  l'abfurdité  de  cette  maxime.  Chaque 

animal  eft   indépendant    d'un    autre  ;    il    eft 
libre  ,  &  fun  ne  peut  avoir  aucun  droit  fur 

la  vie  &  les  jouiffmces  de  l'autre.  Comment 
ces    loix   iacré«ÈS    feroient-elles  rtnverlées    du 

père  aux  enfants  ?   Nous  venons  de  voir  ,  que 

celui-ci  n'a  fait  que  céder  au  plailir  pour  de- 

venir perc ,   &  qu'il    ̂.e    peut  exiger  aucune 
reconnoiflance  à  cet  égard.  Ce  ne  iera  donc 

que  pour  les  foins   qu'il   aura   eu  pendant  la 

foiblelTe   de  fon  enfant  :   niiis  la    nature   l'y P  a 
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oblige  ;  les  belbins  &  la  fbihiefle  d'un  être , 
lont  des  dioirs  aux  (ecours  de  ceux  qui  peu- 

vent lui  en  donner  :  droits  imprelcriptibles  , 
qui  emportent  la  reconnoiflanee  ,  il  eft  vrai , 

&.  autorifcnt  d'exiger  les  mêmes  fervices  dans 
le  cas  de  néceffué  ;  mais  qui  ne  peuvent 
donner  le  droit  de  vie  &  de  mort  Celui-ci 

ne  peut  appartenir  à  aucun  être  :  il  n'y  a 

(ju'une  nécelficé  urgente  qui  puiile  faire  lacri- 
fier  la  vie  de  qui  que  ce  foit ,  à  l'utilité 
publique. 

Ces  devoirs  des  pères  aux  enfants  s'éten- 

dront dans  les  grandes  fociétés  d'hommes  ,  à 
railbn  des  rapports  nouveaux  que  cet  état 
développe.  Un  enfant  tiendra  fes  biens,  fai 

fortune,  fes  places,  fes  honneurs,  &c. ,  de 

fes  parents.  Ce  fera  un  devoir  pour  ceux-ci 

de  travailler  à  lui  procurer  ces  avantages , 

puilque  c'efl  un  moyen  de  contribuer  à  ion 
bonheur  :  ils  acquerront  par-là  de  nouveaux 

droits  à  fa  reconnoiflance  ,  auxquels  celui-ci 

ne  fauroit  manquer  fans  la  plus  grande  injui- 

tice  ,  &  la  plus  noire  ingratitude.  Pour  co- 

opérer à  leurs  vues  ,  il  iera  obligé  de  s'en  rap» 
porcer  à  leur  expérience ,  ôc  de  le  foumettre 

à  ce  qu'ils   exigeront  de  lui. 
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CHAPITRE      XVI. 

Du   droit  de   Propriété. 

'A  queflion  du  droit  de  propriété  eft  une 
des  plus  délicates  de    toute  la  haute  philo- 

fophie.  Ce  n'çft  point  de  cts  matières  aileulcs, 

iur   lefqucUes  l'elpric   peut   s'exercer  indiffé- 
remment ;  aucune  n'intérelfe  autant   les  êtres 

vivants.  Elle  aflure  le  bonheur  ou  le  malheur 

de  tout  ce  qui  relpire  fur  le  globe  ;    cepen- 

dant ,  on  peut  dire  qu'elle  n'a  pas  encore  été 

traitée  ;  &  l'intérêt  pcrlonnel  ne  permet  gucrc 
de  l'envilager  fuivant  les  lumières  de  la  raifon^ 
JSous    allons    poler  des   prmcipes   inconrcfta- 

bles.  On  ne  laura  en  méconnoîtrc  l'évidence; 
mais    ce  feroit   nous  faire  une   grolSere  illu- 

lîon  ,   que    de   croire    que  les   hommes   font 

arrivés  à  un  aflTez  haut  point  de  perfedion ,  pour 

qu'ils  y  conforment  leur  conduite.  Annonçons 
toujours  la  vérité,  &  attendons  tour  du  temps^ 

ce   grand  agent  de  la  nature   dans    le  moral 
comme  dans  le  phyfique. 

Par  une  fuite  de  leur  organifation  ,  les 

animaux  ne  peuvent  vivre  qu'en  mangeant  â; 
buvant  ;  ce  befoin  eft  fans  ceiTe  renaiflant  cheai 

■■ 
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eux  ;  l'attrait  du  plaifir  les  y  invite  ;  tnaîs  uri 
icntimenc  bien  plus  adif  encore  le  leur  com- 

mande. La  iaim  ,  la  cruelle  faim  les  follicire 

continuellement  à  latisf'aire  un  appétit  qui  i'e 
reproduit  à  chaque  inftant  ,  &  devient ,  pour 

ai'^fî  dire ,  l'unique    but  de  leurs  adions. 
Les  animaux  ont  droit  à  tout  ce  qui  leur 

td  nécertaire  pour  l'entretien  de  leur  vie  :  ils 
doivent  employer  toutes  leurs  forces ,  toutes 

leurs  indul\ries  pour  le  le  procurer  :  ce  droit 

c(t  une  fuite  immédiate  de  celui  qu'ils  ont 
au  bonheur  ,  comme  êtres  feni.bles  ;  ils  fonç 

obligés  de  fe  fervir  de  toutes  les  voies  légi- 
times pour  fe  rendre  heureux. 

Les  uns  pailTent  l'herbe  dans  les  prairies  ; 
les  autres  rongent  les  tendres  branches  des 

arbres ,  ou  le  bois  ;  ceux-là  mangent  les  fe- 
mcnccs  &  les  fruits  ;  ceux-ci  trouvent  leurs 

fubfiflances  dans  le  fein  des  eaux  ;  ceux-là 

dans  le  vague  de  l'air  ;  d'autres  en  rampanç 
9  la  furface  de  la  terre ,  &c.  ils  ont  tous 

droit  à  ces  différentes  choies,  fans  Id'quelles 
ils  ne   fauroient  vivre. 

Mais  il  en  eft  beaucoup  qui  ne  peuvent 

fubfirter  qu'avec  de  la  chair.  Les  végétaux 
leur  fourniroient  une  nourriture  infutîilànte  : 

il  faut  donc  qu'ils  dévorent  d'autres  animaux  i 
^  çç  ne  fgjnc  ordinairement  que  ceux  q,ui  fe 
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«ounifTjnc  Je  végétaux.  Ils  ont  droit  de  les 

égoiger,  piiilqu'ils  ne  lauroient  vivre  autre- 
ment, car  comme  êtres  lénfibles,  ils  doivenf 

faire  leur  bonheur  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  belbirt 
indifpenlable,  qui  puilVe  leur  donner  un  droit  , 
qui  ell  li  contraire  au  bonheur  des  autres  cf- 

peces  :  c'eft  encore  une  de  ces  opérations  de 
la  nature  ,  où  nous  ne  pouvons  nullement 

concevoir  quel  ell  le  but  qu'elle  s'eft  propofe. 
Pourquoi  y  a-t-il  des  animaux  qui  ne  puillènc 

s'alimenter  que  de  chair ,  s'abreuver  que  da 
iang  ?  Ne  répandent-ils  pas  l'etfroi  iSc  la  ter- 

reur dans  toutes  les  eipeces ,  dont  ils  le  nour- 

rilTent  ?  &  ne  font-ils  pas  foutfrir  la  more  la 

plus  cruelle  à  ceux  qu'ils  dévorent?  Peuc-ou 
dire  que  la  nature  a  voulu  le  bonheur  dv; 
tous  ces  êcres  ? 

Jufqu'ici  il  n'y  a  aucune  difficulté  fur  la 
droit  de  propriété  ,  chacun  jouit  de  ce  que 

fa  confticution  exige.  Les  frugivores  vivenc 

des  différentes  parties  des  végétaux ,  &  les 

carnivores  tâchent  de  fe  laifir  de  ceux-ci  pour 
en  tirer  leurs  fubriftances.  Il  en  naîtra  une 

guerre  habituelle  entre  les  uns  <5c  les  autres  , 

dans  laquelle  chacun  déploira  toutes  fes  ref- 

fources  pour  avoir  la  fupériorité.  Le  frugi- 

vore évitera  autant  qu'il  pourra  la  rencontre 

de   fon  ennemi;    6ç   lorfqu'il  fera    attaqué^ 
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repoufHînt  la  force  par  la  force,  il  tâchera 

de  le  prévenir  ,  6c  lui  atera  la  vie  s'il  le  peut  ; 

c'efl  un  droit  que  lui  donne  celui  de  la  con- 

fcrvation  :  on  ne  fauroit  dire  qu'd  doit  fe 
lai  fier  dévorer  pour  fervir  de  pâture  aux  car- 

nivores; chacun  eft  tenu  de  travailler  d'abord 

9,  Ion  bonheur ,  c'cft  la  première  loi  de  l'être 
fcnlible  ;  il  ne  peut  faire  le  facrifice  de  fa  vie, 

que  lorlque  c  cil  pour  alfurer  le  bonheur  d'urv 

grand  nombre  d'autres  êtres  Si  les  frugivores 
pouvoient  détruire  tous  les  carnivores ,  ils  en 
ayroient  fans  doute  le  droit.  Le  foin  de  leur 

çonlervation  le  leur  donne  ,  on  peut  même 
dire  le  leur  prefcrit. 

La  multiplication  prodigieufe  des  frugi- 

vores ,  va  apporter  bien  des  changements.  Les 

végétaux  ne  pourront  plus  fuifne  à  leurs 

beloins  ;  cette  difette  fe  fera  fenrtr  principale- 

ment dans  les  pays  éloignés  des  tropiques ,  où 
la  végétation  eft  moins  abondante.  Toute  la 

i"^iibn  froide  eft  ftérile  ;  &  cependant  les  ani- 
maux y  mangent  plus  que  dans  les  pays 

chaudjS.  Ils  auront  donc  beaucoup  de  peines 
à  ie,  fûuFnir  le  néceftairc  ;  chacun  cherchera 

à.  s'prnparer  des  provilions  qu'il  rencontrera  , 
iÇc  y,  emploiera  la  force.  Il  en  naîtra  des  que- 

relles &.  des  combats  ,  dans  lefquels  les  plus 

foibles  iéronc  obhgés  de  céder.  L'ours  6;  le 
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ianglier  fe  dilputeronc  la  fêiie  &  le  gland. 

L'élépl^anc  chaflera  le  bu  fie  des  pâturages  , 
&  les  conceftera  au  rhinocéros  :  il  pourra 

même  arriver  que  quelques-uns  périment 

d  inanition  ,  fur-tout  ceux  qui  ne  vivent  que 
de  grains  &  de  fruits. 

L'homme  a  plus  multiplié  qu'aucune  autre 
cfpece  ,  particulièrement  depuis  qu'il  s'efl 
réuni  en  fociété  :  car  cet  état  favorife  beau- 

coup la  multiplication  ,  foie  en  augmentant 

les  befoins  du  côté  de  l'amour  ,  foit  par  les 
foins  qu'on  donne  à  l'éducation  des  enfants. 
Les  fruits  dont  il  fe  nourrit,  deviendront 

rares  ;  il  les  difputera  à  ceux  des  animaux  qui 

en  vivent  comme  lui.  Dans  ces  querelles ,  le 

concert  &  l'harmonie  lui  ont  toujours  afluré 
une  fupériorité  décidée ,  comme  nous  le  ver- 

rons ;  il  s'eft  rendu  maître  de  la  terre.  Tous 
les  animaux  ont  été  obligés  de  plier  fous  ion 

joug.  Les  plus  féroces  fe  font  éloignés  de 

lui  ;  les  autres  ont  été  réduits  en  efclavage  ; 

il  les  emploie  à  fes  travaux  ,  &  enfuite  s'en 
nourrir.  Enfin ,  abandonnant  la  vie  errante  , 

il  s'eft  fixé  à  un  fol  particulier ,  qu'il  a  tou- 
jours choifi  le  plus  agréable  ,  &  dont  il  a 

acquis  la  propriété. 

Les   autres   animaux    avoient  cependant  le 

fnéme    droit  que  lui  à  ce  fol ,  donc  il  s'eil 
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lendu  maître.  Leurs  befoins  font  femMablcJ^ 

ils  doivent  également  chercher  à  les  lacistciire, 

&  à  le  rendre  heureux.  L'homme  n'a  donc 
pu  fe  partager  la  terre  ,  fans  attenter  à  ces 

droits  imprefcripcibles  de  l'animalité  :  il  n'a 

d'autre  droit  que  celui  du  plus  fort  ;  cette 

ul'urpation  ,  de  fa  parc ,  fera  naître  entre  lui 
&  les  autres  efpeces  la  même  guerre  ,  qui 
fublîflera  entre  les  frugivores  6c  les  carnivores. 

Quoique  l'homme  fe  foie  approprie  toutes 
les  produdions  naturelles  ,  elles  ne  fuffiiènc 

point  encore  à  fa  fubliftance  ;  il  périroit  de 

faim  s'il  n'avoic  pas  d'autres  reflources.  Il  a 
été  obligé  de  lilloner  la  terre  ,  pour  multiplier 

les  plantes  qui  lui  fourniflTcnt  là  nourriture; 

ce  qui  a  exigé  4^  lui  un  travail  très-alTidu  & 

très-pénible  :  il  le  deviendra  encore  davantage, 

dans  les  grandes  focietés ,  où  le  terrain  lera 

rare  &  précieu.v. 

Telle  eft  la  manière  dont  l'homme  a  pris 

poneiïion  de  la  terre.  Sa  propriété  n'efl  fondée 
fur  aucun  titre  ;  cependant  il  a  eu  droic 

d'agir  comme  il  l'a  fait ,  la  nécelîîté  l'y  a 

obligé  ;  il  n'avoic  pas  d'autres  moyens  pour 

éviter  fa  perce.  Or  ,  il  doit  plus  s'aimec 

qu'il  ne  doit  aimer  les  autres  animaux;  Se 

(Hans  l'alternative  ,  il  ne  doit  pas  balancer  à 

pourvoir  d'abord  à  fes  befoins.  Il  a  donc  dâ 
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employer  toute  fa  force  pour  fe  fournir  le 

néceiïàire.  Il  ne  le  pouvoit  autrement  ,  qu'en 

s'appropriant  la  terre.  Il  s'eft  trouvé  le  plus 
fort  ;  il  a  donc  eu  droit  de  le  faire  ;  c'ell 
une  fuite  du  fentiment  qui  lui  dit  de  travailler 
à  fon  bonheur. 

Mais  il  s'en  fuit  qu'il  eft  dans  un  état  con- 
tinuel de  guerre  avec  les  autres  animaux  ;  & 

par  la  même  raifon  ,  s'ils  devenoient  allez 
forts  pour  vaincre  l'homme  ,  &  que  leur  mul- 

tiplication fût  au  (Il  confidérable  que  la  fienne  , 

ils  auroient  le  même  droit  que  lui  à  la  pro- 

priété de  la  terre  :  ils  s'en  emparcroient ,  relé- 

gueroient  l'homme  au  loin  ,  6l  mêm.e  pour- 
roienc  le  tuer.  Ceci  ell  fondé  fur  le  droit 

qu'a  chaque  animal  à  la  vie  &  aux  plaifirs 
qui  y  font  attachés  ;  il  doit  employer  toutes 

fes  forces  pour  s'afllircr  l'un  &   l'autre. 

Voilà  donc  un  droit  qui  n'efl  devenu  juflc 

que  par  la  néceiTité  ,  c'eft  la  loi  de  fa  propre 
confervation  qui  en  fait  la  bafe  :  par  confé- 
quent ,  ce  qui  dans  le  principe  a  pu  être  mal, 

favoir  11  l'homme  s'efl  emparé  de  la  terre , 

lorfqu'elle  pouvoit  nourrir  tous  les  animaux  , 
a  cefle  de  l'être  dans  Thypothefe  que  fes  pro- 
dudions  naturelles  ne  font  plus  fuffifantes  , 

&  eft  devenu  bien ,  ell  devenu  droit  légitime. 

Les  hommes ,  par  ce  droit  du  plus  ibrc ,  oai 
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donc  pu  ,  ont  donc  dû  fe  rendre  maîtres  dô 

la  terre  aux  dépens  des  autres  animaux  ; 

comme  ceux-ci ,  s'ils  étoient  les  plus  fores ,  & 
que  leur  multiplication  fur  aulFi  confidérable , 

auroient  droit  de  fe  l'approprier  fur  l'homme , 
de  le  chalTer  dans  les  lieux  les  plus  fauvages  , 

&  de  diminuer  fon  efpece ,  loit  en  le  tuant, 

ibit  en  mettant  des  bornes  à  fa  reproduâiiotr. 

Ce  droit  du  plus  fort,  néanmoins,  n'eit  fond© 
que  fur  celui  de  la  néceflîté. 

Ainfi  ,  l'homme  ne  doit  point  abufer  de  fa. 

fupériorité.  Lorl'qu'il  a  pris  fon  nécefl'aire ,  U 
cft  obligé  d'abandonner  fon  fupcrflu  aux 
autres  animaux  :  leur  bonheur  lui  doit  être 

cher  ;  d  eil  tenu  d'y  contribuer  autant  qu'il 

cft  en  lui ,  dès  que  le  fien  n'y  eft  pas  com- 
promis. Tous  les  jours  cependant  il  fait  le 

contraire  ;  il  ôte  la  vie  aux  animaux  pour  fon 

plaifir.  Il  eft  des  cœurs  aifez  pervers  pour 

•goûter  une  elpcce  de  fatisfailion  à  les  faire 

Souffrir.  Dans  les  grands  continents  de  l'Ame- 
jique  ,  au  Pérou  ,  au  Bréfil  ,  au  Paraguai  , 

au  Chili ,  ôc  dans  quelques  ifles  peu  peuplées, 

où  il  y  a  une  fi  grande  quantité  de  terrain  , 

qui  n'eft  point  cultivé  par  l'homme  ,  on  tue 
les  animaux  feulement  pour  les  tuer.  Au 

Paraguai  on  maffacre  les  boeufs  fauvages  pat 

milliers ,  pour  en  avoir  la  peau. 
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C'eft  violer  les  droits  d'animaliré  ;  ils  onc 

droit  à  la  vie  ;  <5c  dès  qu'il  y  a  du  terrain 
pour  nourrir  les  animaux  &  les  hommes , 

ceux-ci  ne  fauroient ,  fans  crime  ,  attenter  k 

la  vie  des  premiers  ;  c'ell  bien  afl'ez  qu'ils  le 
faflfent,  lorfque  le  befoin  indilpenlable  leur 

en  Fait  une  dure  nécclîîcé  ,  &  rend  légitime 
le  droit  du  plus  tort ,  qui  dans  toute  autre 

circonftance  ,  eft  rinjuflice  la  plus  criante. 

On  ne  lauroit  donner  trop  d'attention  à  cette 
vérité  ,  dont  on  a  toujours  été  rrès-éloigné  , 

parce  qu'on  n'a  voulu  voir  dans  les  animaux 
que  des  êtres  faits  pour  Thomme.  Dans  ces 

cas ,  ruer  un  animal  ,  ell  un  crime  femblable 
à  celui  de  tuer  un  homme.  Les  mêmes  rai- 

fons  qui  font  un  devoir  de  refpeder  la  vie  de 

fon  l'emblable  ,  défendent  ici  d'attenter  à  celle 

d'un  animal:  il  ell  également  un  être  Icnfihle, 
dont  le  bonheur  el'l  attaché  à  la  vie. 

On  va  dire  ,  peut-être,  t^u'il  cil  bien  cruel 
pour  rhomme  dette  obligé  de  tuer  fa  fub- 

hftance  du  lein  de  la  terre,  &  d'être  forcé 
d  arrofer  de  les  lueurs  le  pain  qui  le  nourrit. 

La  nature  ne  l'a  pas  ieul  condamné  à  ce 
travail  pén-blc  :  la  chair  peut  le  nourrir  aufli 

bien  que  les  fruits  ;  ainh  ,  dèo  que  cciiX-ci  lui 

manqueront ,  il   aura  recours    aux  autres.   11 
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égorgera  les  animaux  pour  s'en  repaîcrc  ;  cette 
objedion  renferme  plulieurs  queftions  que  nous 

allons  examiner  en  particulier. 

La  vie  d'un  animal  efl  ce  qu'il  a  de  plus 
précieux.  Le  Ceul  beibin  indifpeniable  peut 

donner  droit  d'y  attenter  ;  encore  à  peine  con- 

çoit-on que  la  nature  ait  pu  i'autoriler ,  en 
formant  des  animaux  qui  ne  puifTent  fubfîftcr 

que  de  chair.  L'homme  ,  qui  eu.  devenu  le 
plus  grand  dellrudeur  des  animaux ,  efl-il 

organilé  pour  s'en  alimenter  f 
Il  ne  paroît  pas  que  ce  foit  la  nourriture 

que  lui  ait  delliné  la  nature ,  c'efl-à-dire  qui 

foit  appropriée  à  fa  conrtitution  :  il  n'a  point 
les  caraderes  des  animaux  carnaflîers  ;  la  force 

peut  bien  lui  donner  la  fupériorité  fur  un 

grand  nombre  d'animaux  qui  fuccomberont 

fous  Tes  coups  ;  mais  il  ne  s'enivrera  point 
de  leur  fang  ,  comme  le  tigre ,  le  lion  ;  il 

faut  qu'il  emploie  de  l'art  pour  le  dépecer.  La 
chair  palpitante  lui  fait  horreur  ;  il  eil  obligé 

en  quelque  façon  de  fe  la  déguifer  par  la  cuif- 
fon  &  des  affaifonnements  :  fa  fenlibilité 

s'émeut  même  encore  malgré  le  phifîr  qu'il 
trouve  dans  ces  mets  ainfi  préparés. 

Tout   annonce    donc    que    l'homme    n'efl 
point  fait  pour  fe  nourrir  de  chair.  Confticué 
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comme  le  finge  {a),   fa  fubfiflancc  doit  être 
la  même.   Les  fruits  ,  les  femences ,  font  le* 

aliments  dont  vit  ordinairement  celui-ci.  Les 

fociérés  nombreufes    de   finges   que  l'on   voit 
en   Afriijue ,   ne  mangent  que    des   melons  , 

des  ananas ,  du  fruit  du  boabab  ,  &.c.  L'homme 

ne   doit  pas   avoir    d'autre»   nourritures  ;   & 

n'étant  point  organifé  pour  vivre  de  chair ,  il 

commet  un  meurtre    toutes  les  fois  qu'il  tue 
un  animal  pour  le  manger  :  leur  vie  lui  doit 

être  facrée.  Un  éléphant  qui  tueroic  les  autres 

animaux  ,  feroit  un  animal  dépravé  qui  méri- 

teroit  d'être   exterminé  ,    il  ne    fauroit    avoir 
aucun  prétexte  pour  uq^  adion  auiïi  contraire 

aux  droits    de    l'animalité  ;    au   lieu    que  le 
Carnivore  y  ell  autorilé  par  la  néceflîté. 

En  vain  objeâ:eroit  on  que  la  chair  nourrit 

très- bien  l'homme.  Le  linge  en  pourroit  éga- 
lement tirer  fa  fubfiflance.  Ceux  que  nous 

élevons  la  mangent  avec  grand  plaifir.  Les 
fapajous  en  deviennent  même  fi  friands ,  que 

lorfqu'ils  y  font  accoutumés,  ils  vont  julqu'à 

Ç_a}  Des  naturalises  ont  voulu  prouver  que  l'homme 
étoit  Carnivore,  parce    qu'il  a  des  dents    incifives  & 

canines  i    mais  le  linge  n'ell  pas  Carnivore  ,  &  Tes  dents 
approciient  encore  plus  de  celles  des  carnivores  que 
cçiies  de  1  ûomine. 
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le  manger  le  bout  de  la  queue.  Peut-être 

arrivera-t-il  que  les  grandes  fociétés  de  fînges 
deviendront  carnivores  ,  lorfque  le^  fruits  leur 

manqueront.  Il  en  eft  même  déjà  qui  com- 

mencent à  manger  quelques  infcdes  ;  mais 

en  auront-ils  le  droit  pour  cela  f 
Et  effedivement  la  majeure  partie  du  genre 

humain  ne  mange  point  dechair,  &  fe  porte 

auffi  bien ,  pour  ne  pas  dire  mieux  que  celle  qui 

en  vit.  Tous  les  peuples  m.éridionaux  ne  man- 

gent que  du  riz  ,  du  mais,  du  millet  ,  quel- 

ques fruits  ,  &  boivent  beaucoup.  Quelques- 

uns  cependant  conlomment  un  peu  de  poif- 

fons.  Les  Seiches  ne  vivoient  que  de  laitage. 

En  Europe  ,  nos  habitants  de  la  campagne  ne 

font  point  affcz  riches  pour  avoir  de  la  chair, 

ôc  ne  mangent  que  du  pain  ,  des  légumes , 
des  fruits,  avec  du  laitage  &  des  œufs.  Si, 

rarement  ils  Te  permettent  de  goûter  de  la  chair, 

c'efl  un  extraordinaire ,  6c  par  fenlualité  dans 
des  moments  confacrés  à  la  joie.  Auflî  cela 

doit  être  regardé  comme  un  effet  de  gour- 

mandife  ,  &  ne  peut  pafler  pour  nourriture. 

Les  habitants  des  villes  ,  fur-tout  les  gens 
riches  ,  mangent  beaucoup  de  chair  ;  mais 
elle  leur  eft  fi  peu  néceflaire  pour  les  nourrir, 

à  l'exclufion  des  végétaux  ,  que  fouvent  i'arc 
ne  peut  trouver  de   meilleur  remède  à  leur», maux. 
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maux  ,  que  de  leur  prefcrire  le  maigre  &  iè 

laicage.  Les  végétaux  font  donc  la  plus  abon- 
dante &  la  meilleure  nourriture  de  riiommc^ 

même  dans  l'état  où  il  fe  trouve.  Il  pourroit 
fort  bien  fe  paflTer  de  chair  :  il  pèche  donc 

tontre  le  droit  d'animaliré  ,  toutes  les  fois 

qu'il  égorge  un  être  vivant  pour  s'en  nourrir  ; 

hiais  je  Jdis  plus  :  quand  l'homme  feroit  conf- 
titué  comme  les  carnivores ,  dès  que  les  végé- 

taux peuvent  le  nourrir ,  aujourd'hui  qu'il  a 
aiTcz  de  connoiiîances  pour  refpeéler  les  de- 

voirs de  l'anim.iliré  ,  il  n'auroit  point  droit  de 
tirer  fa  nourriture  des  animaux*.  Sa  lenfibilicé 

lui  teroic  un  devoir  de  s'épargner  tous  cci 
meurtres. 

Les  Banians  portent  aufTi  trop  loin  cet 

amour  pour  les  animaux  ;  ils  leur  facrifienc 

leurs  propres  vies  ,  &  fe  font  dévorer  par  des 

J50UX  ,  des  punaifes  5c  mille  infedes  :  c'ed 
contraire  aux  pnncijîes  que  nous  avons  établis. 

Chaque  animal  doit  travailler  à  Ion  bonheur. 

Le  frugivore  n'eft  point  tenu  de  venir  fe  livrer 
à  la  dent  de  fon  ennemi.  Je  tâche  de  pré- 

venir l'animal  qui  eu  veut  à  ma  vie  ou  à 

tna  fanré  ;  je  l'eloigne  ,  &  fi  je  ne  peux  mieux 
faire ,  je  lui  ôte  la  vie. 

Mais  le  beloin  &  la   néceiîîté  peuvenc-iîs 

autorilér   Un  animal  i^ui   n  ell  point  fait  pouÊ 
Pariie  I,  Q 
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manger  de  la  chair ,  à  s'en  nourrir  ,  s'il  n© 
peut  trouver  d'autres  aliments  ?  Doic-il  pour 

lois  employer  i"a  force  pour  attaquer  5c 
dévorer  les  autres  anunaux  r'  cela  ne  parole 
pas  devoir  être.  La  nature  a  marqué  les  deux 

grandes  clafles  de  carnivores  &  de  frugivores , 

(_  parmi  les  quadrupèdes  )  par  des  lignes  ca- 
radériftiques.  Le  lion  périroit  plutôt  de  faira 

que  de  brouter  l'herbe  des  champs ,  6c  le 
bœuf  que  de  manger  de  la  chair.  Jamais 

frugivore  n'attaqua  un  animal  pour  le  dévo- 
rer ,  quoique  quelquefois  il  ait  pu  lui  donner 

la  mort  en  fe  difputant  les  pâturages ,  ou 
les  faveurs  de  leurs  femelles. 

Il  n'y  a  que  quelques  eipeces  ,  comme 
celles  des  rats ,  des  finges  ,  parmi  lefquels  Cq 

trouve  l'homme ,  qui  s'écartent  de  cette  loi  ; 

c'eft  une  fuite  de  l'état  focial  qui  les  porte  3 

â^'éloigner  des  limites  que  leur  a  prelcrit  la 
Rature.  Je  crois  que  ce  fera  principalement 

dans  les  combats  que  ce  dernier  aura  pu 

prendre  ce  caractère  féroce  ,  fi  éloigné  de  fa 
conftirution.  Il  fe  fera  fervi  de  fes  dents  pour 

mordre  &  déchirer ,  lorfque  d'autres  moyens 
de  défenfe  lui  auront  manqué.  Il  aura  pu 

trouver  cette  chair  bonne  ,  &.  il  s'accoutumera 
à  en  manger,  comme  le  font  les  finges  :  car, 

comme  je  viens  de   le  dire  ,   il  fe  peut  fore 
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bien  que  le  lînge  devienne  Carnivore  ;    mail 

cela  ne  lui  en  donne  point  le  droit. 

D'ailleurs  ,  en   vain  invoque-c-on  le  droic 
de   nécefTité.    Ce  cas   de   nécelfiié  extrême  , 

s'il  n'eft  pas  un  être   de  raifon  ,   eft  au  moins 

très-rare  ,   lorfque  l'agriculture  ell  en  vigueur. 
Et  certainement ,   Ci  dans  nos  focié:cs  on  en- 

femençoit  les  champs  qu'on  dclline  à  la  nour- 

riture &  à  l'engrais  des  bertiaux  ,   on  auroic 

plus  de  grains  qu'il  n'en  faudroit  pour  la  con- 
sommation de  l'homme.  Son  utilité  particu- 

lière s'accorderoit  avec  le  vœu  de  la  nature  ; 
car  ce  régime  lui  leroic  beaucoup  plus  falu- 
taire.    On  ne  verroit  pas  à  coup   fur  autant 

de   maladies  ,    fur- tout    dans    le    genre    des 

putrides ,    malignes     &    peftilentielles.    II    [y 

gagneroit  également  du  côté  des  qualités  du 

cœur.  Ses  mœurs  en  deviendroient  plus  dou- 
ces :   fa    bienfailance   prendroit   de  nouveaux 

accroiffements  ;  &  certainement  la  lomme  de 

fon  bonheur    en   iéroit  augmentée  ,    6c  celle 
de  fcs  maux  diminuée. 

On  dira  toujours  qu'il  eft  dur  pour  l'homme 

d'être  néceiïîré  à  un  travail  continuel  &  péni- 
ble ,  pour  retirer  fa  fublidance  du  lein  de  la 

terre.  Je  ne  le  nie  point  ;  mais  les  animaux 

pourroient-ils  lufîire  à  nourrir  cette  multitude 

d'hommes  qui  couvrent  la  lurface  du  globe  f 

Q  ̂ 
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Lors  de  la  découverte  de  l'Amérique,  il  n'y 
avait  dans  les  vartes  forêts  de  la  partie  lepten- 

tJ'ionale  ,  que  quelques  peuplades  peu  nom- 
breules  &  très-éloignées  les  unes  des  autres  : 

néanmoins  la  chalïe  pouvoir  à  peine  les  nour- 

rir ,  quoiqu'ils  cultivalîent  encore  autour  de 
leurs  cabanes  quelques  plantes  potagères. 

.L'agriculture  leulc  peut  par  conléquenc 
fournir  un  nccelTaire  abondant  aux  grandes 

Ibciétés  d'hommes  Les  alimenrs  que  lui 

fournilFent  les  animiux  ,  l'ont  peu  de  choies 
en  comparailbn  de  ceux  qu'il  retire  par  le 

travail  du  fein  de  la  terre,  li  n'y  a  pas  de 

milieu  ,  il  faut  qu'il  la  cultive  ,  ou  qu'il  mette 
des  bornes  à  Ion  exceflive  multiplication.  La 

fenfualité  &  la  gourmandife  font  donc  les  feuls 

niotilî.  qui  peuvent  le  porter  à  égorger  les 

êtres  vivants  ;  le  belbin  ne  s'y  trouve  même 

pas  ;  c'eft  une  atrocité  que  rien  ne  peut 

exculer  :  on  en  conviendra  toutes  les  fois  qu'on 
n'écoutera  que  la  raiion. 

Ces  loix  ,  qui  lublîllent  pour  la  conferva- 
tion  des  animaux  ,  lont  lans  doute  bien  vio- 

lentes. L'homme  ell  obligé  de  retirer  de  la 
terre  par  un  travail  forcé  les  choies  nécellaires 
à  la  lubiiiliiice.  Le»  autres  animaux  lonc 

réduits  à  un  état  plus  terrible  encore  ;  c'ell: 
une  iujte  néceilaire  de  leur  grande  mulnpli- 
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cation,  fur-tour  de  celle  de  l'homme.  Il 
faut,  ou  que  le  genre  humain  périffe  de 

faim,  ou  les  autres  animaux.  Il  eft  impolîlble 
que  les  productions  naturelles  fuffirent  à  tous. 

Dans  ces  dilpures  ,  l'homme  fera  toujours 
vidorieux  ;  5c  chacun  dans  cet  état  déplora- 

ble doit  penfer  à  foi. 

Parmi  les  animaux,  quelques-uns  fe  font 

trouvés  dociles ,  &  ont  obéi  à  la  voix  impé- 
rieufe  de  leur  nouveau  maître.  Il  les  a  nourri 

pour  fe  fervir  de  leurs  forces  &  de  leurs 

induftries.  Sans  ces  avantages  qu'il  s'en  pro- 
promettoit ,  il  les  eût  traité  comme  les  autres , 

qu'il  a  éloigné  de  lui  en  leur  faifant  une 

guerre  cruelle  ,  6c  les  maflacrant  lorfqu'il 
pouvoit  les  rencontrer.  Voilà  donc  un  nouveau 

droit  que  l'homme  exerce  fur  les  animaux  , 

celui  d'efclavage  ;  il  l'a  acquis  par  la  force  & 
la  fupériorité,  A-t-il  pu  être  autonié  à 

i'ufurper  ? 
L'homme  n'a  aucun  droit  fur  la  liberté 

des  animaux  :  cela  cft  vrai.  Toutes  les  efpeces 

font  indépendantes  les  unes  des  autres  ;  mais 

il  leur  doit  difputer  &  leur  ôter  les  chofes 

dont  il  le  nourrit  lui-même  ,  quand  elles  ne 

peuvent  fuffire  à  tous  les  êtres  vivants.  Par 

conféquent  ,  il  les  mettra  en  fuite  ,  en  empê  - 

chera  la   multiplication,   &  inême   les   tuera 
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Ne  pourra-t-il  pas  en  nourriflanc  du  fruit  de 

fon  travail ,  ceux  qu'il  voudra  bien  conferver  , 
leur  faire  partager  ces  mêmes  travaux  ,  & 
les  réduire  de  cette  manière  dans  une  efpece 

d'efclavage  ?  cela  paroît  jufte  ,  ils  ne  vivront 
que  de  les  bienfaits.  Ils  doivent  donc  partager 

fes  fatigues  ;  elles  feront  communes  aux  uns 

Se  aux  autres.  L'animal  n'a  point  à  fe  plain- 
dre ;  mais  on  doit  confulter  fes  forces ,  & 

ne  point  exiger  un  travail  auquel  elles  ne 

iauroient  luflire.  L'homme  doit  le  traiter 
comme  un  autre  lui-même;  il  ne  lefurchar- 

|!;era  point  de  travaux  cxceffifs  ;  6c  refpedant 

fes  jouilTances  ,  il  lui  abandonnera  une  partie 

de  fon  temps  pour  le  repos  &  le  plaifir , 

comme  il  le  pratique  lui-même.  Il  pourra 

aulTi  uler  du  laitage  des  uns  &  manger  les 

CEufs  des  autres ,  puiTque  par-là  il  ne  nuit  , 
ni  à  leurs  plaifirs ,  ni  à  leur  exiflence.  Ce  ne 

fera  point  non  plus  faire  tort  à  la  brebis  que 
de  tondre  fa  toilbn  ;  encore  moins  au  ver  k 

foie  de  prendre  fon  cocon.  Enfin ,  fes  foins 

s'étendront  fur  les  animaux  ,  julqu'à  ce  qu'ils 
périffenc  naturellement.  Dans  aucun  temps ,  il 

ne  peut  lui  être  permis  de  terminer  leurs 

jours  ,  ni  de  fe  nourrir  de  leur  chair. 
Mais   en  fourniifant  le  néeelfaire  aux   ani- 

maux qui  partagent  fon  travaii,  il   a  droit 
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de  chalTer  les  autres  qui  viendroienc  profiref 
du  fruit  de  leurs  peines  communes  ;  ce  fonc 
des  confequences  du  même  principe.  11  feroic 
expofé  par  ce  moyen  à  périr  de  faim  ,  puif- 

qu'ii  n'a  d'autre  relTource  que  fa  culture.  Il 
les  repoufTera  donc,  leur  donnera  la  chaflTe  , 
&  leur  ôtera  la  vie.  Ceci  eft  bien  différent 

de  la  chafle ,  que  nous  avons  vus  n'être  que 
pour  le  plaifir  de  voir  déchirer  un  animal 

qu'on  a  forcé.  L'un  eft  une  barbarie  révol- 
tante ;  l'autre  eft  une  nécefîîté  dure  ,  il  eft 

vrai ,  mais  que  le  befoin  rend  indilpenlable. 

Dans  l'un  des  cas ,  on  élevé  des  malheureux 
animaux  ,  pour  avoir  enfuite  le  plaifir  de  leur 

donner  la  mort.  Dans  l'autre  ,  on  tâche  de 
les  empêcher  de  naître  ,  parce  que  les  pro- 
dudions  naturelles  ne  peuvent  luffire  à  les 
tous  nourrir. 

On  ne  fauroic  concevoir  comment  a  pu 

être  établi  cet  ordre  préfent  d'êtres  vivants. 

Une  partie  des  animaux  s'abreuve  du  fang  des 

autres  ;  &  ceux-ci  n'ont  point  les  herbes  ni  les 
fruits  qui  leur  fonc  néceffiires ,  parce  que 

leur  multiplication  eft  trop  abondante.  La 

reproduction  ne  fe  fait  que  par  la  deftruâion  , 

&  une  deftrudion  cruelle  :  foie  que  la  na- 

ture n'eiât  point  voulu  perpétuer  les  individus  • 
mais  elle  pouvoic  leui  faijte  changer  de  forma 
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d'une  manière  plus  douce.  Les  maux  aiïàlk 
lilTenc  de  toutes  parts  les  êtres  ienfibles  qui 

iont  fur  ce  globe.  La  foibleffe  de  l'enfance  , 
les  infirmi[és  de  la  vieillefle  ,  la  cohorte  des 

lî'l^ladics  ,  l'orage  des  pafllons  ,  les  intem- 
péries des  laifons ,  les  foins  fans  ceffe  renaif- 

fants  de  pourvoir  à  la  fubfiflance  ;  enfin  ,  leS 

dangers  continuels  de  périr  de  faim  ou  d'érrc 
dévorés ,  ôcc.  font  autant  de  maux  réels , 

rachetés  par  un  bien  petit  nombre  de  jouif- 

fanccs.  Auiïi  ce  phénomène  a-t-il  toujours 

pr.ru  inexplicable  à  tous  les  philoibphes. 

Les  uns  ont  dit  que  ce  féjour  étoit  un  lieu 

d'expiation  pour  des  ftutes  antérieures ,  qu'au- 
Toienr  commis  ces  êtres;  mais  ce  ne  feroit 

Ç]i.ie  reculer  la  difTiculté.  Pourquoi  avoient-ils 

çté  placés  dans  des  circonftances  à  mériter 

cette  punition  ?  Il  n'y  a  point  de  liberté  ,  & 
toutes  les  déterminations  que  femblent  prendre 

les  ctrcs  intelligents ,  font  une  fuite  nécelTaire^ 
des  fcni morts  dont  ils  font  affeâiés  :  ainfl 

la  ménie  difTiculté  fubfiflcra  ;  on  ne  pourra 

pas  plus,  ccmcevoir  comment  ces  êtres  ont  été 
réteflîrçs  à  faire  du  mal  dans  une  autre  fuite 

d'événements  ,  pour  mériter  des  peines  aéluel- 
lemcnc  dans  celle-ci. 

D'autres  ont  mieux  aimé  nier  le  fait,  5ç 
,C>nf  die  que  les  maux   auxquels  foïit  expoîes 
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tes  êtres  ,  ne  l'ont  point  auffi  confidérahles 
qu'ils  le  paroifFent  d'abord.  N'eft-ce  pas  fe 
rcfufer  à  l'évidence  ?  Sans  doute ,  ces  maux 

pourroient  encore  augmenter.  Si  c'efl:  ce  qu'on 
a  voulu  dire,  on  a  eu  railbn;  mais  prétendre 

que  les  animaux  ne  ibnt  pas  réellement  mal- 

heureux ,  c'eft  ne  pas  vouloir  voir  ce  qui  fe 

paflc  journellement.  Nous  n'examinerons  pas 
ici ,  fi  la  fommc  des  maux  cft  fupéricure  à 

celle  des  biens ,  ou  celle  des  biens  à  celle 
des  maux. 

J'avoue  qu'aucune  de  ces  raifons  ne  me 
paroît  fatisfaifante.  Cette  marche  de  la  nature 
efl:  au  deiïus  de  nos  connoilTances.  Pourroit- 

00  dire  que  ces  êtres  font  deflinés  à  exciter 

dans  le  cœur  des  autres  êtres  fenfibles ,  qui 

exiftent  dans  les  différentes  parties  de  l'uni- 

vers ,  le  délicieux  fentiment  de  pitié  qu'on 
a  toujours  pour  des  malheureux  ?  Ce  feroic 

peut-être  la  moins  mauvaife  folution  de  ce 
problême  difficile.  On  fait  tout  le  plaifir  que 

caufe  la  commifération  ;  on  pleure  de  joie  à 

une  tragédie.  La  fcene  du  monde  fe  rappro- 

cheroii-elle  un  peu  de  celle  de  nos  théâtres.^ 
La  vertu  y  eft  éprouvée  ;  mais  elle  y  fera 

récompenfée  :  c'eft  ce  dont  ne  permet  pas  de 

K^QUter  l'équité  des  êtres  fupéneurs. 
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Qu'on  ne  croie  pas  ,  que  par  tout  ce  qa* 
nous  venons  de  dire  ,  nous  retombions  dans 

les  principes  de  Hobbe  ,  dont  nous  fommes 

très-éloignés.  L'homme s'eft  rendu  ,à  la  vérité, 
maître  de  ia  terre  &  de  tous  les  animaux  , 

parce  qu'il  s'eft  trouvé  le  plus  fort  ;  mais  ce 
ii'ed  point  fur  fa  force  que  fon  droit  e(ï  fondé» 

11  l'eft  fur  le  droit  qu'ont  les  êtres  vivants  k 
tout  ce  qui  leur  efl:  nécelTaire  pour  entretenir 

cette  vie  ;  &  comme  ils  ne  peuvent  fe  le  pro- 

curer que  par  la  force  ,  l'homme  a  pu  &  du 

fe  l'ervir  de  celle  qu'il  a  reçu.  Il  ne  l'aura 
fait  qu'au  préjudice  des  autres  animaux  qui 
auront  été  facrifiés  &  immolés  à  les  befoins. 

Mais ,  comme  nous  l'avons  dit,  il  n'a  droit 

qu'à  ce  qui  lui  efl  néceflaire.  Si  les  produc- 

tions naturelles  font  abondantes ,  lorfqu'il 
aura  fatisfait  fes  befoins ,  le  refte  appartient 

aux  autres  animaux  :  ils  y  ont  le  même  droit 

t^ue  lui  ,  &  il  ne  fauroit  les  en  dépouiller  fans 

înjuftice.  Uler  pour  lors  de  fa  force  ,  feroic 

un  aile  d'iniquité  de  fa  part.  Ils  vivront  tous 
tranquillement  ,  jouilTant  en  paix  de  leur 

exiftence  ;  ce  ne  fera  que  lorfque  les  provi- 

fîons  deviendront  rares ,  que  les  querelles  naî- 
tront ;  alors  le  droit  du  plus  fort  deviendra 

le  meilleur.  Qu'on  ne  s'écarte  jamais   de  ces 
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idées  qui  différent  entièrement  de  celles  de 

Hobbe.  Selon  lui  ,  tout  droit  ,  toute  juflice 

confident  dans  la  force  feule  ;  au  lieu  que 

nous  leur  avons  alTigné  un  principe  bien 

différent ,  principe  qui  nous  paroît  démontré. 

Ne  s'enfuivroit-il  pas ,  des  faits  que  nous 

venons  d'expofer ,  que  l'état  focial ,  qui  aug- 
mente à  un  fî  haut  point  la  population  ,  cft 

contraire  aux  droits  de  l'animalité  ?  Si  la 

multiplication  de  chaque  efpece  n'étoit  pas  fi 
confidérable ,  toutes  pourroient  fubfifter.  Il 

çft  certain  que  fi  fhomme  multiplie  toujours 

dans  la  même  progreflîon  en  augmentant , 

il  viendra  un  temps  où  lui-même  manquera 
du  nécelTaire. 

Ce  temps  cft  éloigné  ,  à  la  vérité  ;  une 

grande  partie  de  la  terre  efl  encore  inculte. 

Nos  fureurs  ont  dépeuplé  une  partie  de  l'Amé- 
rique ;  mais  la  révolution  préfente  des  colonies 

Angloifes  ,  qui  fera  fuivie  tôt  ou  tard  par 
toutes  les  autres  de  ce  continent ,  annonce  à 

cette  belle  partie  du  monde  les  plus  beauJC 

jours  fous  Tempire  de  la  liberté.  L'Afie  fubira 
infailliblement  le  joug  des  Européens,  qui  y 
.porteront  leur  adivité  ,  &  leurs  loix  moins 

mauvaifes  que  celles  qui  y  font.  Les  plu* 

belles  provinces  de  l'inic  font  déjà  fous  !• 
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joug  Anglois  Ça),(  ôc  ne  font  pas  gouvernéei 

avec  l'équité  qu'y  devroit  apporter  un  peuple 
qui  connaît  les  droits  de  l'homme.  )  Toutes 
les  ifles  du  vafte  Archipel  Indien  ,  reconnoil- 

fent  la  domination  de  l'Europe.  Elle  a  des 
villes ,  des  comptoirs  ,  fur  coures  les  côtes  de 

la  Perfe,  de  l'Arabie.  Ce  font  autant  de  priles 
de  poflTjlTjon  ,  qui  aiTureront  tôt  ou  tard  au 

plus  fort  ces  vafles  empires  ;  tandis  que  l'in- 
/àrigable  &  ambitieux  Czar  les  démembrera 

du  côté  du  nord.  Il  eft  facile  de  prévoir  , 

que  la  Turquie  qui  fait  l'ambition  de  plufieurs 
potentats  doit  fuccomber ,  ôc  que  des  Sultans 

toujours  enfermés  dans  leur  férail  ,  &  qui  ne 

veulent  point  fuivre  la  marche  de  leurs  fiecles  , 

ne  peuvent  réhller  à  des  prmces  adifs ,  qui 

ne  cherchent  qu'à  envahir.  La  politique  a 
jufques-ici  balancé  les  puiiTances  Européennes  ; 
mais    nous   touchons   au    moment ,   où   plus 

(a)  Les  Colonies  Angloifes  de  rindoftan  devien- 
nent trop  puifTanres  pour  ne  pas  bientôt  Tecouer  le 

joug  de  la  mère  patrie  ,  comme  ont  fait  celles  de 

l'Amérique.  Les  mouvements  qui  s'y  palTent  mainte- 
nant font  le  prcfage  de  la  révolution  ;  les  efprits  Fer- 

mentent ,  on  fent  Tes  forces  ,  8c  1  homme  fait  pour 
J*  liberté  rentre  dans  fes  droits. 
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éclairées  ,  &  trop  refTerrées  dans  li^urs  pays  , 
elles  en  franchiront  enfin  les  bornes  ;  à  moins 

qu'elles  ne  s'aifailTent  d'elles-mêmes  ,  fous  le 
poids  du  defpocirme  ,  auquel  elles  Te  livrcnc 

fans  pudeur,  &  qui  a  rcnverlé  les  plus  puif- 

lants  états.  Quelques-unes  de  celles  du  midi , 

telles  que  le  Portugal,  l'Efpagne  ,  l'Italie, 
&c.  ont  déjà  fuccombé  fous  ce  fléau  deitruc- 

teur.  Leurs  puilTances  ,  leurs  commerces  , 

leurs  gloires  ,  ont  paffé  entre  les  mains  des 

peuples,    qui    à    peine    étoient    connus   dans 

ces  temps      Une   parrie  de  l'Afrique  con- 
firte  en  fables  brûlants  ;  celle  qui  ei\  habitée, 

languie  lous  la  fuperftition  k  plus  ablurde. 

Si.  fous  djs  detpotes  atroces  :  elle  n'attend  que 
des  maîtres  qui  la  falTent  rentrer  dans  les  droits 

de  l'humanité. 

Si  l'équité  pouvoit  donc  enfin  fe  faire  en- 

tendre aux  malheureux  mortels,  qu'ils  vou- 
iuffent  jouir  en  paix  de  la  petite  portion  de 

bonheur  que  leur  a  accordé  ia  nature  ;  c'eft-à- 
dire  de  celle  que  leur  permet  leur  conliiturion 

dans  l'ordre  preienr  ,  trè?- certainement  leur 
multiplication  prendroir  des  a^cruiil:;menrs  trop 

confidérables  ,  pour  que  la  terre  pût  leur 

fournir  leur  néceflairc  ;  c'ell  ce  qui  efl:  arrive 
plufieurs  lois  en  Chine.  Les  loix  fages  ont 

teiiemenc    Jtavorilé    ia  population    chez    les 
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habitants  paifîbles ,  que  des  famines  ont  fait 

périr  des  milliers  de  citoyens ,  quoique  ce 

peupie  foit  très-iobre,  &  que  les  refTources 

pour  la  nourriture  y  foient  immenfes. 

Loin  donc  que  ce  foit  une  obligation  à 

chaque  homme  ,  dans  l'état  focial  ,  d'avoir 
de  la  poiléricé  ,  la  proportion  contraire  feroic 

peut-être  plus  vraie  ;  mais  il  n'eft  pas  polTible 

de  concilier  les  befoins  que  la  natute ,  c'eft- 
à-dire  leur  conftitution  ,  a  donné  à  chaque 

animal  pour  fe  reproduire  ,  avec  le  peu  de 

moyens  qu'ils  ont  pour  fe  procurer  leur  fub- 
fillances.  Par-tout  nous  trouvons  des  difficultés 

infurmontables  :  en  vain  ,  voudrions -nous 

ciTayer  de  laifir  la  marche  des  êtres  exiilants  ; 

mais  on  laiifera  toujours  à  réfoudre  la  quef- 

tion  dont  il  s'agit ,  tant  qu'on  ne  la  coniî- 
dérera  pas  dans  toute  fon  étendue.  Il  faut 

l'envilager  ,  &  du  côté  des  moyens  de  fub- 

fiftance  ,  &  du  côté  des  befoins  de  l'individu. 

L'homme  de  la  fociété ,  fur-tout  celui  qui 
ne  fe  livre  p»  aux  exercices  violents  du  corps, 

a  des  défirs  continuels  &  journaliers.  La  femme 

ne  peut  néanmoins  lui  accorder  des  faveurs  , 

que  dans  un  temps  très- court  ,  car  elle  ne 

le  fauroit  ,  lorfqu'elle  eft  enceinte ,  &  qu'elle 

allaite;  c'ell:  d'où  eft  venu  l'ufagc  des  féraiis, 
<^  dsP  la  pluralité  des  femmes  dans  les  pays 
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«hauds  ,  où  ces  befoins  font  plus  urgents,  & 

par  une  conléquence  aflez  immédiate ,  celui 

des  eunu(|ues  :  cependant  le  nombre  des  indi- 

vidus mâle  &  femelle  eft  à  peu  près  égal.  Si 

les  gens  riches  s'en  appropiienc  une  grande 
quantité ,  les  pauvres  feront  dans  la  dilette 
de  ce  côté ,    comme   de  tout  autre. 

II  y  a  encore  une  obfervation  elTcnticlle  k 

faire  ;  les  enfants  tiennent  beaucoup  des  pa- 

rents ,  foit  quant  au  phyfique  ,  fojt  quant  au 

moral.  Ils  réuniront  donc  d'autant  plus  de 
belles  qualités ,  que  leurs  parents  en  poflédc- 

ront  davantage.  Or  ,  le  bonheur  général 

exige  que  les  enfants  à  naître  foient  bien 

conititués  de  corps ,  aient  un  bon  cœur  & 

un  elpnt  jufte  ;  car  ils  feront  plus  heureux  , 

&  travailleront  plus  efficacement  pour  le  bien 

commun.  On  prend  bien  ces  précautions  à 

l'égard  de  nos  animaux  domefliques  ;  on  ne 

devroit  donc  pas  les  négliger  pour  l'homme. 
Voilà  une  multitude  de  données  pour  la 

folution  de  ce  problème.  Il  lera  difficile  de 

les  toutes  rapprocher.  Mais  ici ,  comme  ail- 
leurs, on  doit  ne  confulter  que  le  bonheur 

général  des  animaux  ,  &  celui  de  l'homme  en 
particuher.  Ce  ne  fera  que  de  cette  manière 

qu'on  pourra  dire  quelque  chofe  de  railonna- 

ble  à  cet  ég^rd.  Qu'oq  fail'e  Air-touc  a;ccn- 
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tention ,  que  l'homme  riche  dans  l'ordre 

locial ,  ôc  qui  lie  s'occupe  pas ,  a  des  be" 
foins  prodigieux  ,  q.ii  ont  leur  principale  fource 

dans  Ion  imaginarion.  Ils  celieront  dès  qu'il 
remplira  les  devoirs  de  citoyen  :  le  travail 

calmera  ces  déiirs  jmmcdcrés ,  &  diminuera 

les  beloins  par  la  déperdition  qu'il  occafio- 
nera  d'un  autre  côté  ;  c'ell  une  vérité  donc 
une  expéiience  conftante  ne  permet  pas  de 
douter» 

On  pourroit  encore  fur  cette  queftioti 

propofer  ce  problême  :  les  biens  &  les  maux 

ibnt-ils  également  diltribués  dans  cette  vie  ? 

l'exidence  ell-elle  avantageuie  à  l'homme  ? 

lui  ell-elle  nuifiWe  ?  Si  l'homme  éprouve 
plus  de  plaifirs  que  de  douleurs ,  on  fera  bien 

de  reproduire  ion  femblable  :  dans  le  cas 

oppoié  ,   on  fera  mal  (^a). 

Examinons  maintenant ,  comment  l'homme 

s'étanc  approprié  la  terre  ,  fe  l'eft  enfuitc 

partagée.  Il  n'y  a  pas  eu  de  contrat  de  diviiion 

(û)  Tous  les  hommes  craignent  la  mort,  me 

di(bit-on.  Oui ,  répondis- je,  à  eau  le  des  idées  reçues 

fur  l'exiftence  future  chez  toutes  les  nations  ;  mais  pro- 
polcz  la  c^ueilLon  autrement  :  demandez ,  fi  on  aimeroic 

mieux  n"ctre  pas  né  que  d'être  né  ,  &  compez  les 
luffragcs. 

encre 
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entre  les  différentes  fociétés  ,  &  on  a  été 

bien  éloigné  de  fuivre  les  loix  ,  que  noua 

avons  affigné  pour  des  êtres  ,  qui  fcroicnt 

dans  une  pofition  femblablc  à  celle  où  il  fe 
trouve. 

L'homme    répandu    fur    la  furface    de  la 
terre  ,  comme  les  animaux  ,  a  formé  différentes 

petites  fociétés  :  elles  n'étoicnt  premièrement 
compofées  que    des    parents   &  des   enfants. 

Ceux-ci  étant  devenus  pères ,  la  fociété  s'ac- 
crut. Dans   le  principe ,  elles  furent  lembla- 

bles  à  celles  des  finges.  Errantes  &  vagabon- 
des ,  comme  le  font  encore  les  hordes  Arabes 

&    Tartares  ,    elles    alloient   de  contrées   en 

contrées  ;  d'abord  feules ,  puis  avec  un  grand 

nombre     d'animaux    domefliques.    Devenues 
trop    nombreufes ,   la  marche    fut   embarraf- 
fante.    La    nourriture    étoit   plus    difficile    à, 
trouver  ;  les  fruits  diminuèrent ,    on  chercha 

à  les  multiplier ,  ce  qui  fixa  dans  un  lieu  :  on 

choifit  communément   le   plus   agréable.    Ce 

fut  le   plus  fouvent  fur  les  bords  d'un  fleuve. 
La  fertilité  du  terrain  ,  la  beauté  du  fite  dé- 

terminèrent ce  choix.  Dès-lors   on  s'appropria 
ce   fol  ;    on  en  éloigna  les  animaux    &   les 

autres  hommes.  C'eft  à  cette  époque  011   en 

étoient  les  habitants    de  l'Amérique    fepcen-' 
Partie  I.  R 
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tnonale  ,  lors  de  l'arrivée  des  Européens  dana 
leurs  pays. 

La  population  augmentant ,  chaque  fociécé 

écendir  les  polTelfions  ;  elle  relpeda  celles  de 

fes  voifins  ,  afin  qu'eux  relpedaflenc  les  lien- 

nes.  Enfin  ,  l'homme  efl  venu  à  occuper  la 
iurface  de  la  terre.  Il  s'efl  fait  une  convention 

tacite  ,  qu'une  porcion  de  terrain  leroit  au 
premier  occupant.  Cette  convention  étayée  de 

la  force  fait  partie  du  droit  public  chez  toutes 
les  nations. 

Elle  cft  néanmoins  violée  à  chaque  inftanc 

par  les  peuples  puiiïants.  Les  nations  de 

l'Europe ,  par  exemple  ,  fous  prétexte  de 
commerce ,  ont  envahi  lur  leurs  véritables 

maîtres  ,  toute  l'Amérique,  &  une  partie  de 

i'Afie  6c  de  l'Afrique  ;  &  il  ell  fort  vraiiem- 

blablc  ,  comme  nous  l'avons  die ,  qu'eues 

uniront  par  s'emparer  de  ce  qui  ne  leur 
appartient  pas  encore. 

Apporteront-elles  pour  excufe  qu'il  y  avoit 
en  Amérique  des  terrains  immenfes  qui 

n'étoient  pas  peuplés  f  Alais  je  demanderai  à 

ces  ufurpateurs  ce  qu'ils  diroient  à  des  étran- 

gers, qui  fous  ce  prétexte  viendroient  s'établir 
dana  les  portions  de  terrain  inculte  qui  fe 

trouve  chez  eux.  Par  exemple  ,   dans  toutes 
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les  provinces  d'Efpagne  &  de  P«rcugal  ,  dans 

les  nxjncagnes  d'Ecolfe  ,  ôcc.  ils  ne  manque- 
roienc  pas   de  faire  valoir  leurs  droits  de  pro- 

priété;  &   ce  feroit  avec  juftice.  Mais    telle 

eil  la  conduite  de  l'homme  ;  il  ne  reconnoîc 

d'autre  loi  que  celle  du  plus  fort.  Les  grandes 
puiiïances  cherchent   fans   celTe  de  mauvaifes 

difficultés ,  à  celles  qui  ne  fauroient  leur  ré- 

fifter.  Il  ell  bien  facile  de  trouver  des  prétextes 

apparents  dans  un  ordre    de   chofes ,    où    les 

intérêts  font    fi    compliqués  :   c'efl:    au  moins 

un  témoignage  que  l'on  rend  à  la  juflice,  de 

vouloir  toujours  s'appuyer  de  quelque  raifon  ; 
on  en  fent    bien  la    fauffeté.    Néanmoins    on 

n'oferoit  fe   montrer  violer  toute  équité   fans 

aucune  cfpece  d'offenfe  ;  c'eft  pourquoi  nous 
allons  chercher  à  fixer  les  droits  des  hommes 

fur  la  propriété   de  la  terre.  Nous  ferons  abf- 
tradlion  des  animaux  pour   un  initant  ,  &  ne 

conlidércrons  que  l'homme  ,  afin  que  fi  jamais 

on  veut  écouter  l'équité  ,  on  aie  des  principes invariables. 

Chaque  homme  a  un  droit  à  tout  ce  qui 

lui  eft  nécelTaire  pour  fa  fubllftance.  Les  pro- 
ductions naturelles  ne  pouvant  plus  fuffire  , 

il  a  fallu  favoriler  l'ace  roi  ifement  de  celles 
dont  on  fe  nourriiToit.  Dès- lors  on  a  éié 

attaché  au  terrain  où  l'on  faifoit  cette  culture , 
R  2 
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&  on  a  éré  obligé  de  fe  fixer  :  par  la  même 

raifon  ,  chaque  individu  n'a  dû  prendre  que 
la  portion  de  terrain  qui  lui  éioit  néLeflTure. 

3l  a  acquis  un  droit  cxcluhf  lur  cette  portion, 

&  a  perdu  celuiqu'il  avoit  (ur  toutes  les  autres. 
Ces  partages  le  Ibnt  fiits  par  convention  racire. 

Ils  n'ont  pu  néanmoins  priver  du  nécclTiire 
"Celui  qui  en  manqueroir  :  ainli,  des  peuples 

<]ui  n'auroient  pas  un  terrain  luffiianr  pour 
leur  fubfiftance  ,  auront  droit  d'en  demander 

à  ceux  qui  en  ont  plus  qu'il  ne  leur  en  faut; 
car  ce  doit  rouj'^urs  être  une  des  conditions 

fous  entendues  du  traité  de  partage  La  grande 

loi  du  bien  commun  l'ordonne  :  fi  on  ne  veut 
leur  en  céder  volontairement ,  ils  pourront 

employer  la  force.  Les  Gaulois  &  toutes  les 

émigrations  du  nord  ,  auroient  donc  eu  droit 

d'aller  hors  de  leur  territoire  demander  des 
terres  à  leurs  voifins  ,  qui  en  auroient  eu 

d'incultes ,  en  fuppofant  que  leur  population 
trop  nombreufe  ,  ne  pût  trouver  des  vivres 

dans  Ton  territoire  ;  mais  il  ne  paroît  pas 

qu'elle  l'ait  jamais  été  à  ce  point.  Leur  pays 

étoit  couvert  de  bois  qu'ils  pouvoient  dehi- 
cher  ,  &  de  pareilles  émigrations  ne  lont 

permifes  que  dans  un   beioin  Uigenr. 

Mais  la  population   eft   réellement  fi  nom- 

breuie  à  la  Chme ,  tjue  ion  loi  peut  à  peine 
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fournir  à  la  lublilbnce  de  Tes  habicanrs.  Quoi- 

que ce  peuple  Ibic  extrémemenc  fobre  ,  qu'il 
foie    très- laborieux ,     rrès-induilrieux  ,    que 

l'agncuirure  y  loir  porrée   au  plus  haut  point 
de  perfedion  ,  il  arrive  Ibuvent  qu'une  récolte 

que    l'intempérie    des  lailons  fait    manquer ,, 
expofe  plufieurs  milliers  de  citoyens  à  mourir 

de  faim.   Auffi  les  loix  ,  toutes  fages  qu'elles 
font ,  permettent  à   des  parents  qui  ne  peu- 

vent abfolument    fournir   des   vivres   à   Icursr 

enfants  ,    de    les  expofer.   Il  ei\  vrai  qu'elles 
ont  tempéré  cette   dureté  ,  à  laquelle  la  né- 

celîiré  a  forcé  le  légiilateur  ,  en  exigeant  que 

l'enfant  eût  au  moins  trois  ans.   A  cet  âge  , 

les  entrailles  paternelles  s'émeuvent ,    &  ne 

permettent  guère  d'en  venir  à  cette  extrémité. 

D'ailleurs    cette  petite  vidiime  peut  marche! 
&  fe  retirer  dans  quelque    maifon  plus  opu- 

lente   qui    en  prendra  foin.  Cependant  cette 

loi  efl  injufle.    La  fociété  doit  fe  charger  de 

l'enfant  du  malheureux  père ,   qui  n'a  pas  lei 
moyens  de  le  nourrir ,  en  travaillant   comme 

les  autres   citoyens:  &  s'il  ne  s'occupe  pas, 
il    doit    être    puni  ;    car   tout  membre  de    la 

fociété  eft  tenu  de  contribuer  par  fon  travail, 

quel  qu'il  foit,  au  bien  commun  ,  comme  les 
autres  contribuent  au  fien. 

Il   eft  donc   tiès-ceriain  ,   qu'un  peuple  ç 

R3 
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donc  les  pofleflîons  ne  peuvent  lui  fournir  le 

néceflaire ,  a  droit  d'en  demander  à  fes  voifins  , 

s'ils  en  ont  plus  qu'il  ne  leur  en  faut  ;  & 
toute  nation  moins  attachée  à  fon  beau  loi 

que  les  Chinois ,  l'eût  fait  il  y  a  long-temps. 
Aujourd'hui ,  ils  ont  à  la  vérité  dans  la 

Tartarie  ,  du  terrain  qui  n'eft  prefque  pas 
habité  ,  &  où  ils  pourroient  envoyer  des 
colonies. 

JVais  fî  la  population  devenoit  auffi  nom- 
breulo  dans  toutes  les  parties  de  la  terre, 

qu'on  nous  dit  qu'elle  l'efl:  à  la  Chine  ,  il 

feroit  fût  qu'on  feroit  expofé  à  éprouver  de 
temps  à  autre  des  famines  terribles.  On  feroic 

obligé  nécfcflairemcnc  de  faire  des  loix  pour 

mettre  des  bornes  à  la  multiplication.  Nous 

fommes  encore  bien  loin  de  ce  moment , 

comme  nous  l'avons  vu  ;  mais  les  autres 

clpeces  d'animaux  ieront  facrifiées  de  plus  en 
plus  à  celle  des  hommes  ;  &  un  grand  nom- 

bre pourra  dii'paroîcre  de  deflus  la  furface  de la  terre 

Dans  les  premiers  temps ,  où  la  population 

lî'étoit  pas  nombreufe  ,  chacun  prit  autant  de 

terrain  qu'il  en  voulut,  &  qu'il  en  put  cultiver, 
A  la  mort  du  père  de  famille ,  les  enfants 

héritoient  de  fa  polTcffion  ;  «Se  s'ils  n*avoient 
pas  afîèz  de  terrain ,  ils  alloient  plus  loin  en 
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prendre  du  nouveau  ;  mais  lorfque  toutes  Icf 

terres  d'une  fociété  furent  partagées  ,  cela  ne 
fut  plus  poflîble.  Les  enfants  furent  obligés 

de  s'en  tenir  à  celles  de  leur  père.  11  arriva 
que  dans  les  familles  qui  fe  multlplierenc 

beaucoup  ,  chacun  eut  une  très-petite  portion 
qui  ne  fut  plus  fuffilante  pour  le  nourrir  : 

d'autres ,  au  contraire  en  eurent  trop  ,  parce 
que  des  fuccefTions  leur  en  apportèrent.  Enfin  , 

il  s'établit  un  commerce  à  cet  égard  ;  on  en 
vendoic  ,   on  en  achetoit. 

On  pourroit  demander  s'il  efl  permis  de 

vendre  un  terrain  luperflu.  N'appartient -il 

pas  de  droit  à  celui  qui  n'en  a  pas  ?  Le 

jeune  homme  qui  fort  de  l'enfance  ,  &  entre 

dans  fes  droits  d'homme  ,  n'a-t-il  pas  droic 
de  demander  à  la  fociété  la  portion  de  terrain 

nécelTiire  à  la  fubliftuic-i  f*  Sans  doute  cela 

devroic  être  dans  toute  bonne  légiflacion  : 

mais  on  a  craint  les  embarras  qu'entraîne- 
roient  cqs  nouveaux  partages.  Eflred:ivemenc  , 

chez  les  nations  nombreufes ,  ils  feroient  pref- 

que  impolTibles  ;  il  n'y  auroit  que  la  voie 
d'avoir  toujours  des  portions  qui  appartiens 

droient  à  la  fociété  ,  6c  de  prekrire  ,  qu'au 

défaut  d'enfants  dans  l'ufufruitier ,  fes  poiîèl^ 
fions  reviendroienc  à  la  patrie  ;  elle  en  auroit, 
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alors  fufTifammenc  pour  pourvoir  celui  à  qui 

fes  parents  n'ont  rien  laiflé. 
Ces  difficultés  ont  nécefîîté  de  changer 

l'ordre  de  la  nature  pour  l'union  de  l'hommç 
&  de  la  femme  ,  qui  jufques  ici  avoit  étç 

libre  ,  &  dépendu  entièrement  de  leur  vo- 

lonté. La  femme  ,  dans  le  tçmps  de  fes 

amours ,  pouvoit  n'accorder  fes  fleurs  (\\ia 

un  feul,  ou  a  plufieurs ,  comme  nous  l'avons 

vu.  Elle  allaitoit  Ion  enfant ,  qui  dès  qu'il 
prcnoit  de  la  force  devenoit  membre  de  U 
focicté  ,  &  fe  nourrifloit  comme  les  autres. 

Le  frère  &  la  fœur  ,  le  pcre  &  la  fille  ,  le 

fils  &   la  mère  pouvoienc  s'unir. 
Mais  depuis  le  partage  des  terres ,  cet 

ordre  a  dû  être  interverti.  Il  a  fallu  aflurer  l'état 
des  enfants  ,  qui  héritoient  de  la  portion  de 

leurs  parents  :  dès-lors  on  a  été  obligé  de 
les  conftater  ces  parents  ,  &  le  mariage  ell 
devenu  néceflaire.  Un  homme  &  une  femme 

ont  réuni  leurs  biens ,  leurs  fortunes ,  &  font 

convenus  d'avoir  des  enfants  en  commun, 

auxquels  ils  feront  palTer  toutes  leurs  pro- 
priétés. La  femme  ne  peur  par  conféquent  fe 

ïTecrie  dans  le  cas  d'en  avoir  d'un  autre. 
homme  ,  fans  faire  un  vol  à  fon  mari.  Celui 

qui  participe  à  Ion  crime ,  deviendra  égale- 
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iment  coupable.  Le  mari  qui  ne  conlervera  pas 

la  fidélité  à  fa  femme  ,  manquera ,  il  efl  vrai , 

à  fes  engagements  ;  mais  il  ne  dépouillera 

pas  les  entants  de  fa  femme. 

Le  mariage  fera  donc  un  contrat ,  qu'au- 
ront fait  deux  mdividus  d'être  toujours  unis  , 

de  confondre  leurs  intérêts  ,  de  travailler 

d'une  manière  toute  fpéeiale  à  leur  bonheur, 
&  à  celui  du  fruit  de  leurs  amours.  Par  con- 

féquent  les  deux  contradants  pourront  le  ref- 
cinder  quand  bon  leur  lemblcra ,  comme  tout 

autre  contrat ,  &  fe  féparer  ;  c'eft  le  divorce 
qui  efl  une  fuite  des  loix  des  contrats.  Dans 

la  plupart  des  fociétés ,  il  efl  défendu  ;  mais 

c'ed  violer  les  droits  des  contradants.  A  tore 

Va-t-on  voulu  faire  envifager  comme  con- 

traire au  bien  public.  Cela  n'efl  pas  ;  le  fort 
des  enfants ,  qui ,  prétend-on  ,  en  fouffriroic 

beaucoup ,  fera  femhlable  à  l'état  de  ceux 
qui  perdent  leur  père  ou  leur  mère  ;  car , 

dans  cette  hypotheie ,  les  parents  fe  les  parta- 
geroienc  :  leurs  biens  leur  feront  toujours 

aifurés.  Au  contraire ,  en  défendant  le  di- 

vorce ,  on  fait  le  malheur  de  perfonnes  qui 
ne  fauroienc  vivre  enfemble  ,  &  fouvcnt  on 

les  force  aux  plus  grands  crimes.  L'éducation 
des  enfants  efl  négligée ,  &  leur  fortune 
pidinairemenc  difîîpée. 
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Une  autre  conféquence  ,  qui  fuie  des  IoIjc 

des  contrats ,   eil  qu'un  mari  peut  prêter  fa 
femme   feulement   pour  un   temps ,  fi  elle  y 

confent ,   &  la  femme  peut  prêter  fon  mari. 

Le   plus    vertueux   des    hommes  ,    prêta    fa 

^mme  à   fon   ami.    Qui  ofera  traiter  de  cri- 

minel ce  qu'a  permis  l'auftere  vertu  du  fage 
Caton  f  Un  homme ,  qui  veut  avoir  un  enfanc 

d'une  bonne  race  ,  ne  peut- il  pas  emprunter 
"une  femme  ,  dont  il  connoîc  les  bonnes  qua- 

lités f  Cette  reine  ,  qui  vint  djmander  un  hé- 

fitier  à  Alexandre  ,    ne    fe    montra-t-elle  pas 
au  delTus  de   fon  fexe  par  fa  fageHTe  ,  &  par 

ùi  fermeté  à  braver  les  préjuges  d'une  faulîe 
délicateflc  ?  C'eft  une  conféquence  de  ce  que 
nous  avons   vu  ,   que  les  enf-ints  reflfjmblenc 

à  leurs  parents  ;  &  fans  doute  il  feroit  à  fou- 

haiter  que  ceux  qui  font  faits  pour  être  à  la 

eête  des  nations ,  tiralTenc  leur  origine  des  pluî 
fages  des  hommes. 

Les  enfants ,  qui  proviendront  de  ces  ma- 

riages ,  hériteront  des  biens  ,  des  places  de 

leurs  parents.  Ce  fera  un  devoir  à  ceux-ci  de 

tâcher  de  leur  en  procurer  ;  mais  l'ambition 
fera  bientôt  commettre  des  injuftices  :  on 

accumulera  par  des  droits  d'aînelTe  &  de  fubf^ 
liturion  ,  des  polTeffions  immenfes  fur  une  feule 

céce,  au  préjudice   des   autres  enfants.   Dus 
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Hiariages  avantageux  augmenteront  encore 
ces  fortunes. 

Ces  différentes  eau  Tes  porteront  l'inégalité 
des  conditions  au  plus  haut  point  dans  les 

grandes  fociétés.  Cette  dil'proportion  prodi- 
gieufe  ,  dans  la  divifion  du  terrain ,  eft  con- 

traire au  droit  que  chacun  a  à  ce  qui  lui 

eft  néceflaire.  La  bonne  politique  ne  la  défap- 
prouve  pas  moins.  Ces  immenles  fortunes 

amènent  l'oiliveté  ,  le  luxe ,  &  tous  les  vices 
qui  en  font  la  fuite.  Les  champs  cultivés  par 

des  mains  étrangères  ,  ne  rendent  point  les 

mêmes  produits  qu'ils  auroient  donné  aux 
propriétaires  qui  les  travailleroient.  Tout  con- 

court donc  à  remédier  à  ces  abus  révoltants. 

Mais  le  plus  grand  de  tous  ,  eft  lecar  oh 

fe  trouve  le  cultivateur ,  qui  n'a  ordinaire- 
ment point  de  propriété.  Un  pauvre  payfan 

travaille  toute  l'année  fans  perdre  un  feul 
jour  ,  une  feule  heure;  &  fouvent  il  manque 

de  pain  ,  &  ne  peut  fe  fournir  un  mauvais 

vêtement  ;  tout  plaifir  lui  eft  interdit ,  tandis 

que  le  fruit  de  fes  peines  eft  abforbé  par  quel- 
ques particuliers  qui  fe  livrent  à  la  plus  grande 

dilTipation  ,  &  femblent  encore  inlulter  à  fa 

mifere.  Ce  qu'il  y  a  d'onéreux  dans  la  fociété , 
lui  eft  toujours  renvoyé  ,  impôts ,  corvées  f, 
&c. 
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Cependant,  pourroit-on  trop  faire  pouï 
cette  claflè  de  citoyens  ,  qui  tire  du  fein  d« 

la  terre  les  produdions  qui  nous  font  nécef- 
iaires  f  qui  fournit  des  bras  à  tous  les  arts , 

des  matelots  pour  le  commerce  ,  des  foldats 

pour  défendre  la  patrie  r  Enfin ,  tjui  par  la 

pureté  de  fes  mœurs,  nous  donne  des  exem- 

ples de  vertu  ,  qu'on  ne  retrouve  plus  dans 
les  autres  claflTes  f  Je  fouhaiterois  donc  que 

la  main  d'oeuvre  fût  à  un  affcz  haut  prix, 

pour  que  le  cultivateur  n'eût  pas  lîmpiemenc 
ce  néceflaire  indilpenlable  ;  mais  une  aiianca 

honnête  ,  qui  lui  permît  de  fe  livrer  quel- 

quefois au  plaifir.  Il  fait  afibz  envers  la  fo- 

ciété ,  pour  être  exempt  de  la  plus  grande 

panie  des  charges ,  qui  devroienc  être  toutes 

Supportées  par   le  riche  oifif 

On  dira,  peut-être,  qu'il  efl  impollible 

d'empêcher  les  grands  tenanciers,  fans  mettre 

des  entraves  à  l'induftrie.  Kien  ne  me  paroît 

fi  facile  ;  on  peut  limiter  l'étendue  de  terrain, 
que  chaque  citoyen  poffedera  fuivant  le  rang 

qu'il  occupe  dans  la  fociété.  Le  relie  de  fa 
fortune  lera  en  mobilier ,  mailons  dans  les 

ViUes,  manufadures,  objets  de  commerce, 

&c.  Par  ce  moyen,  les  fortunes  ne  feront  pas 

plus  limitées  ;  mais  le  nombre  des  cultivateurs 

propriétaires  feroit  plus    conjidérable  :   ceitt 
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clalTe  précieufe    goûteroic  plus  de   bonheur , 

êc  le    fol  donneroic  des   produits    bien  plus 

aVciîtageLix. 

Mais  quelque  fages  que  puiflent  erre  les 

loix ,  il  y  aura  toujours  quelques  individus 

qui  manqueront  du  néceiraire.  L'humanité 

prefcrit  qu'on  le  leur  donne  ,  c'efl  ce  que  "l'on 
fait  par  les  aumônes  particulières;  mais  ordi- 

rairemenr  elles  font  fi  mal-dirigées  qu'elles 
devroifnt  erre  interdites.  Chaque  communauté 

devroit  avoir  des  prépofés ,  entre  les  mains 

deiquels  on  verferoir  ces  aumône^;  ilsauroienc 
foin  de  fournir  un  honnête  nécelTaire  à  ceux 

qui  feroient  dans  l'impolUSiliré  de  travailler, 
ou  dont  le  travail  feroit  inTuffifant  pour  leur 

fubfiftance  ;  enfin  ,  donneroient  de  l'ouvrage 

à  ceux  qui  n'en  n'auroient  pas.  Il  leroit  pour 
lors  défendu  à  tout  indigent  de  mendier  ;  il 

aura  toujours  des  lecours  aflurés ,  &  l'oifiveté 

ne  l'engMgera  pas  à  commettre  des  crimes  ; 

parce  qu'on  les  obligeroit  à  s'occuper  chacun 
fuivanr  leurs  forces  ,  en  ne  donnant  aucun 

fetours  à  celui  qui  ne  voudra  pas  travailler. 
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CHAPITRE     XVIII. 

Contrat  Social  &  droit   Civil. 

E  S  hommes  étant  tous  égaux ,  chacun 
fe  conduilbic  à  fon  grJ  ;  il  ne  reconnoiflbic 

d'autre  règle  que  la  volonté.  Cependant  il 
y  avoit  une  elpece  de  concert  &  d'harmonie 
dans  leurs  actions  ;  les  enfants  contradoient 

dès  le  bas  âge  l'habitude  de  l'uivre  l'impul- 
fion  &  l'exemple  de  leurs  parents.  Plus  avancés 
en  ûgc  ,  ils  continuoient  de  marcher  fur  leurs 

traces.  Tous  les  ditTérenrs  chefs  de  famille  ̂  
dans  chaque  fociété,  formoient  une  efpece  de 

conieil ,  dans  lequel  fe  décidoit  ce  qui  inté- 
reiToit  la  lociété  :  telles  écoient  les  horde$ 

Américaines ,  &  ont  dû  être  les  conimence- 
ments  de  toute  fociété. 

Mais  le  nombre  des  individus  augmentant, 

il  a  fallu  des  loix  pour  marquer  à  chacun  ce 

qu'il  avoit  à  faire.  Vraifemblablement  ,  le 
confeil  des  anciens  les  a  propofé  ;  tous  y  ont 

foufcrit  ;  ou  peut-être  ont-elles  été  faites  par 
toute  la  nation  aifcmblée. 

La  première  &  la  plus  importante  conven. 

rion  a  été  le  pade  Social  •»  il  fe  feront  die 
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'^  UnifTons-nous  pour  notre  felicicé  commune. 
J>  Agiflfons  en  tout  pour  nous  la  procurer  ;  ôc 

»  prenons  cous  les  mêmes  moyens.  Que  les 

»  volontés  particulières  ie  rapportent  à  une 

y  volonté  générale  ;  en  un  mot ,  faifons  un 

»  contrat  locial.  i>  11  ne  ie  bornera  pas  à  fe 

promettre  de  travailler  à  leur  bonheur  mutuel. 

Il  n'ajouteroit  rien  à  l'obligation  naturelle  ; 
mais  il  doit  être  motivé  ainfi  :  «  trop  foibles 

j>  pour  pourvoir  chacun  à  nos  belbins ,  nous 
»  nous  fommes  néceflaires  les  uns  aux  autres  ; 

y  mais  fouvent  croyant  contribuer  à  notre 

»  bonheur  commun  ,  nos  adions  font  oppo- 
»  lées.  Convenons  donc  entre  nous  des  moyens 

5>  qui  paroîtronc  les  plus  propres  à  nous 

»  rendre  heureux  ;  ôc  conformons-y  entiére- 
y  ment  notre  conduite    »  Ce  feront  les /c/r. 

Une  loi  ne  fera  donc  qu'une  promefle  mu» 

tuelle ,  un  contrat  que  feront  ces  êtres  d'agir 
conflammenc  ,  de  celle  manière  en  relie  occa- 

sion. Nous  ne  répéterons  pas  tout  ce  que 
nous  avons  die  ailleurs  fur  la  nature  de  la 

loi  ;  il  fuffira  de  rappeller  qu'elle  ne  peuc 

être  porcée  que  par  le  Ibuverain  ,  &  qu'elle 

ne  peuc  s'étendre  qu'à  ce  qui  intéreflfe  la 
fociété  ,  où  tout  peut  être  réglé  par  la  loi.  A 

Sparte  ,  les  loix  pouvoienc  permettre  le  vol 

pariiù  les  habkants  i  mais  un  Spartiate  n'auroir 
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pu  être  autorilé  à  voler  parmi  les  étrangers. 

Ils  pouvoienc  également  faire  danfcr  leurs 

filles  toutss  nues ,  &c,  ;  mais  ils  n'avoient  pas 
droit  de  mettre  à  mort  les  enfants  mal-con- 

formés ;  ils  violoient  en  cela  la  loi  naturelle. 

Il  a  été  reconnu  de  tout  temps ,  que  la 
loi  tiroit  Ion  autorité  du  confentement  de  tous 

les  membres  de  la  fociété.  Lex  fit  confenfu 

pofuli ,  difoit  un  empereur.  La  loi  efl  pro- 
polée  par  les  chefs  ;  mais  elle  ne  devient  loi , 

que  lorfque  chacun  y  a  donné  ion  confen- 
tement. 

On  conviendra  cnfuitc  ,  pour  donner  fanc- 

tion  à  la  loi ,  de  punir  ceux  qui  la  violeront. 

Ces  punitions  ne  pourront  s'étendre  qu'à  des 
privations  pour  un  temps ,  ou  pour  toute  la 

vie  ;  pendant  lequel  temps  le  coupable  fera 

contraint  de  travailler  aux  ouvrages  publics  , 

pour  réparer  autant  qu'il  efl  en  lui  le  tore, 

qu'il  a  fait   à  la  fociété. 
Mais  la  punition  de  mort  ne  peut  jamais 

avoir  lieu.  J'ai  déjà  dit  que  je  ne  croyois  pas 
que  la  fociété  eût  ce  droit,  même  dans  le 

cas  d'aflaflinat  ;  à  plus  forte  railbn  pour  un 
fîmple  vol.  Elle  eft  affez  puilTante  pour  ré- 

primer le  crime  de  toute  autre  manière.  Celui 

qui  avoir  été  alTaffiné ,  avoit  droit  de  tuer  Ton 

meurtrier    pour    défendre    fa    vie,    puifqu'il 
n'avoir 
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R'avoic  que  cette  voie  pour  échapper  à  Tes 
violences  ;  mais  la  fociété  ,  qui  a  la  force  en 

main  ,  ne  le  fauroic  ("ans  injuftice.  Ce  ne 
feroic  que  dans  rhypothefe ,  que  les  autres 

punitions  n  imprimeroient  point  afTez  de  ter- 

reur ;  ce  qui  ne  peut  arriver  que  dans  les 

fociécés  mal  réglées.  Un  citoyen  Komain  étoit 

certainement  plus  puni  d'êrre  condamné  de 
travailler  toute  fa  vie  aux  mines ,  que  fi  on 

l'eût  fait  mourir.  Le  RufTe  cil  plus  retenu 

par  la  frayeur  d'être  relégué  en  Sibérie  ,  que 
ne  le  font  les  autres  peuples  par  les  fupplices 

les  plus  atroces;  car  on  diroit  que  l'imagina- 

tion s'eil  épuilée  dans  ces  inventions  abomma- 
blés  ;  6c  que  ce  font  des  cannibales  qui  onc 

préfidé  aux  loix  criminelles. 

Pour  fcntir  toute  la  vérité  de  ces  princi-* 

pes  ,  il  fuflit  de  bien  faifir  la  nature  de  la 

peine  ,  qui  n'eft  pas  fiitc  ,  comme  on  Ta  cru  , 
pour  punir  le  crime  commis ,  mais  pour  em- 

pêcher par  la  terreur ,  qu'il  ne  s'en  com- 
mette de  nouveaux  :  il  faut  donc  effrayer  les 

eœurs  aflez  pervers  pour  fe  porter  à  attentes 

a.  la  vie  &  aux  jouifiances  de  leurs  fembla- 

bles.  Or,  une  punition,  qui  fe  répète  chaque 

jour,  qui  repréfentç  perpétuellement  aux  yeujj 

de  fes  concitoyens  le  malheureux  coupable , 

iiura  fans  doute  bien  plusd'eiîéc  que  la  peina 
Tome  £.  5 
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de  inort  ;  c'eft  ce  qu'on  éprouve  heureufe* 
ment  à  Berne  6c  dans  d'autres  cantons  Hel- 

vétiques,  où  les  criminels  enchaînés  •  travail- 
Jenc  chaque  jour  aux  ouvrages  pubhcs  devant 

tout  le  peuple.  Joleph  II  pénétré  de  ces 

vérités ,  a  également  aboli  la  peine  de  more 
dans  Tes  éiats. 

Les  punitions  ne  fauroient  donc  être  trop 

publiques ,  ôi  avoir  trop  d'appareil  ;  étrangler 
entre  deux  guicliets  ,  cil:  une  chofc  auffi  ab- 

surde que  barbare.  Un  emprilonnemcnt  pour 

la  vie  efl  encore  mal  vu,  parce  que  le  cou- 

pable clt  Ibulhait  aux  yeux  du  public ,  & 

que  ia  punition  devient  en  quelque  forte 

i/îutile. 

Chaque  fociété  choinra  enfuite  pour  faire 

obfcrvcr  la  loi  ,  ceux  qu'elle  croira  les  plus 

capables  d'en  procurer  une  prompte  &  facile 
çxécution  ,  &  elle  leur  donnera  un  pouvoir 

ililfiiant ,  c'cfl:  ce  qu'on  appelle  puijfance  exé- 

cutrice. Il  n'cfl  point  de  démarche  plus  ciTen- 
tielle  pour  le  bonheur  commun ,  que  celle-ci. 
Sans  doute  il  faut  une  puilTance  exécutrice  ; 

mais  quels  abus  nécelfaires  ne  s'en  fuivent-ils 
pas  .^  ceux  qui  en  font  dépofitaires,  ne  con- 

i'ultcnt  ordinairement  que  leur  intérêt  perlon- 

riel  ,  &  ils  fe  lervent  de  cette  puilTance,  qu'oa 
leur  a   remis ,   contre    ceux  qui  la  leur  on6 
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txjnfiée  S'ils  font  plufieurs  ,  ce  qu'on  appelle 

arillocracie  ;  ladivihoii  qui  naîtra  entr'eux,  fera 

qu'ils  en  abuferont  moins  ,  que  s'il  n'y  a  qu'un 
monarque;  la  fociécé  peut  elle-même  con- 

ferver  la  principale  puijQTance  exécutrice  ,  ce 
fera  la  démocratie. 

L'autorité  de  ces  propofés  qu'on  appellera 
commis  ou  magiftrats ,  fe  bornera  à  dire  : 

«  la  loi  en  tel  cas  ordonne  cela;  »  mais  ja- 

mais ils  ne  pourront  faire  de  loix  ,  ou  leur 

donner  de  l'extenlion.  Ce  feroit  contradic- 
toire ,  puifque  la  loi  eft  la  volonté  unanime 

de  tous ,  de  faire  telle  chofe.  Les  feuls  mem- 

bres de  la  fociété  réunis  ,  c'efl-à-dire  le  fouve- 
Tain  ,  peuvent  porter  une  loi.  La  loi  a-t-elle 

befoin  d'être  ref:)rmée  ,  parce  que  les  circonf- 
tanccs  peuvent  changer ,  que  ce  qui  éroic 

bien  pour  la  fociété  ,  peut  ne  plus  l'être  ? 

cette  réforme  n'appartient  qu'au  feul  fouve- 
rain  ,  c'elt-à-dire  à  la  nation  alT^mblée. 

La  loi  civile  ne  pourra  donc  être  portée 

que  par  le  fouverain  ,  6c  la  réunion  de  toutes 
les  loix  civiles  formera  le  contrat  focial.  Cha- 

que membre  de  la  fociété  doit  connoître  ces 

loix ,  les  fîgner ,  &  en  promettre  l'exécurioni 
Il  ne  fera  vraiment  citoyen  ,  que  lorfque  dans 

un  âge  mûr  ,  par  exemple  à  l'âge  de  vingt- 
cin^  ans  ,  jouiiliint  de  toute  fa  liberté  ,  ayanç 

S  3. 
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une  connoifTance  parfaite  des  loix  fociales ,  îl 

en  lignera  le  code  ,  &  ̂ '^ggrégera  ainfi  à  la 
ibciété.  Toutes  ces  conditions  font  requiles 

pour  un  contrat  tel  qu'il  ibit  :  à  plus  forte 
railbn  feront-elles  indilpenlables  dans  un  en- 

gagement de  ce::e  importance  ;  elles  font 

de  toute  néceflîcé,  6c  on  ne  fauroic  prefcrire 
contre  des  ooligations  aulfi  flriclss ,  qui  naif- 

fent  cflentiellcmenc  de  i'égaliié  &  de  l'indé- 
pendance. 

Cependant  ces  principes  ne  s'accordenc 
gueies  avec  ceux  qui  font  reçus.  On  veut 

que  celui  qui  a  été  élevé  &  nourri  dans  une 

iociété  ,  en  foie  cenlé  membre  ,  6:  ne  puiiTc 
en  fortir.  Il  efl  facile  de  démontrer  le  faux 

de  ce  raifonnement  ;  un  père  ôc  une  merc 

doivent  avoir  foin  de  leur  enfant ,  jufqu'à  ce 

qu'il  puiiTe  pourvoir  lui-même  à  fafubfidance; 

ils  ont  droit  d'en  exiger  de  l'obéiiTance  à  cec 

âge  ;  mais  dès  qu'il  efl  homme  ,  il  celTe  de 

dépendre  d'eux  ;  il  devient  un  être  libre  qui 
n'a  aucun  maître.  La  nature  a  fait  tous  les 
hommes  indépendants  les  uns  des  autres  ;  il  ne 

doit  plus  à  lés  parents  que  de  la  reconiioif- 

fance  pour  leurs  bons  offices.  Quant  des  cir- 
conllances  lui  fourniront  les  moyens  de  les 

obliger ,  il  les  faifira  avec  emprelTement  ; 

mais  il    n'a  contracté    aucune  obligation  de, 
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demeurer  avec  eux  ,    &  de   devenir  membre 
de  leur  fociété. 

En  vain  objefteroit-on  que  cette  fociétc  Va 

nourri  ?  elle  n'a  fait   que    ce  qu'elle  devoit  ; 
les  Joix  fociales  ne  fauroient  détruire  celles  de 

la  nature  ,   qui   leur  font  antériemes.  Que  les 

différentes  fociétés  faflent  les  loix  les  plus  iages,' 
afin  que  le  jeune  citoyen  y  trouvant  Ton  bon- 

heur ,   centrale   avec  elles.   Néanmoins ,  s'il 
abandonne  la    fociété    de   fcs  parents,   il    ne 
pourra  porter  leurs    pcfTefflons   à   celle   avec 

laquelle  il  contrarie  ,  quoiqu'elles  fe   irouve- 
roient  voifines   de  celles  de  ceti^  fociété.  Le 

partage  général  a  affuré  à  chacunes  telle  por- 

tion de  terrain  ,  dont  on  ne  fauroit  les  dépouil- 

ler ;  mais    il  peut   les   vendre  &   en   tirer  la 

valeur.  Cette  valeur  fera  repréienrative  de  la 

portion  de  terrain  à  laquelle  il  a  droit. 

Le  fouverain  ou  la  nation  doit  s'affembler 

à  des  temps  ,  qu'il  fixera  lui-même,  par 
exemple  tous  les  ans ,  ou  tous  les  deux  ans 

au  plus  tard  ,  pour  délibérer  fur  fcs  intérêts  ; 

il  examinera  ,  s'il  n'efl:  pas  nécefTaire  de  faire 

quelques  changements  dans  les  loix  ,  d'en 
abolir  d'anciennes ,  «Se  d'en  créer  de  nouvelles  ; 
il  a  la  plénitude   de  puiiTance  à  cet  égard. 

Un  des  objets  les  plus  efîentiels  de  ces 

aflemblées,   fera   de    veiller   fur   la  puilTance 
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exécutrice.  Une  trop  malheureufe  experîencft 

a  dû  apprendre  aux  nations ,  que  les  admi- 
nilirateurs  cherchent  toujours  à  étendre  leur 

autorité.  Méprifant  les  loix ,  qu'on  leur  a 
impolées ,  ils  les  franchifenc  peu  à  peu  fous 

diflérents  prétextes;  &  s'ils  ne  font  retenus  , 
ils  parviennent  bientôt  au  defpotifme. 

Ccft  ce  qui  arrivera  toutes  les  fois  que  la 

puiffancc  exécutrice  ou  le  gouvernement  ne 

iera  pas  obhgé  de  rendre  compte  de  fa  gef- 
tion  à  la  nation  affemblée.  Tout  gouverne- 

ment ,  oii  ne  fubfiftcront  plus  ces  affemblées 

narionaks  &  fouvcraines  ,  fera  un  defpotifme 

plus  ou  moins  déguifé  ,  plus  ou  moins  ablbla 

&  cruel ,  fuivant  les  caprices  de  celui  qui  a 

«furpé  une  puiiTance  ,  à  laquelle  on  ne  fau- 
roit  réfifter  :  il  fera  toujours  pafler  les  excès 

qu'il  fe  permettra  ,  pour  des  chofes  que  com- 
mande le  bien  public  ;  &  la  force  ,  dont  il 

efl  revêtu  ,  impofera  fiience  à  tous  ceux  qu* 
Youdroicnt  élever  la  voix. 

Souvent  un  citoyen  ambitieux  ufurpera  l'au- 
torité fupréme,  fans  erre  nommé  par  la  na- 

tion ,  fur  laquelle  il  exercera  un  pouvoir  arbi- 

traiie  :  il  ne  reconnoîtra  d'autre  loi  que  fa 
volonté  abfolue  ;  c'efl  ce  dont  on  trouve  des 
exemples  fréquents  dans  les  anciennes  républi- 

ques de  la  Grèce   ôc  de  l'Italie.  Ges  cireonf- 
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fances  écoient  on  ne  peut  plus  facheufes  pour 

la  fociété ,  qui ,  privée  de  toute  autorité  ,  ne 

pouvoit  s'aiTemblcr ,  ni  prendre  des  voies  effi- 
caces pour  réprimer  ces  abus.  Les  particuliers 

îi'ofoient  témoigner  leur  mécontentement ,  de 
peur  de  tomber  fous  le  fer  du  tyran  ;  cepen- 

dant cet  état  étoit  trop  violent ,  pour  qu'il 
fubfîflât  long-temps. 

Quelques  citoyens  généreux  s'expofoicnt  par 

amour  pour  la  patrie ,  c'cfl-à-dire  pour  leurs 
concitoyens  ,  à  faire  des  reprélentations  k 

l'ufurpateur  ;  ils  lui  rappelloicnt  les  >^  jvoirs 
envers  chaque  membre  de  la  fociété ,  fur 

lequel  il  ne  pouvoir  avoir  aucune  autorité; 

il  lui  faifoit  voir  l'inconféquence  de  fa  con- 
duite ,  en  prétendant  pouvoir  lutter  feul  contrô 

tous  les  citoyens ,  qui  dcvenoient  fes  ennemis; 

Enfin  il  lui  montroit  le  glaive  prêt  à  le  frap- 

per ,  &  lui  déclaroit  que  chacun  alloit  s'armeir 
pour  défendre  fes  propriétés ,  fa  liberté  ,  Se  ùt 

vie  contre  fa  tyrannis  ;  c'étoit  une  guerre  entre 
la  nation  &  le  tyran  ,  dans  laquelle  celui -cf 

fiiccomboit  le  plus  xbuvenr.  L'hiftoire  nous 

apprend  que  c'était  la  manière  dont  fe  con- 
duifoient  toutes  les  anciennes  républiques. 

Athènes  &  Rome  ont  chalTé  les  tyrans,  poi- 

gnardé les  Piiiftrate  &  les  Céfars. 

Je  ne  crains  pas  de  mettre  ce  dernier  au 

S4 
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nombre  des  tyrans ,  quoique  perlonnc  n'ait  ufift 
plus  haute  idée  de  cet  homme  extraordinaire, 

le  mortel  qui  ait  réuni  peut-être  le  plus  de 

grandes  qualités.  Rome  ne  pouvoir ,  à  la  vé- 

rité ,  conl'erver  fon  ancienne  ibrme  de  gou- 
vernement; mais  nul  de  fcs  citoyens  n'avoit 

droit  de  l'aflervir.  Céfar  étoit  certainement 

celui  de  tous  les  grands  hommes  qu'elle  ren- 

fcrmoit  dans  Ton  lein  ,  le  plus  digne  d'être  à 
la  tête  de  cette  maîtreiTe  du  monde  ;  mais  il 

n'agit  point  en  Romain  ,  il  auroit  dû  congé- 
dier Tes  légions;  &  devenu  fimple  particuher  i 

5.1  eût  fiit  voir  à  fes  concitoyens  la  nécelUté 

de  changer  la  forme  du  gouvernement,  & 

i^u'un  état  auffi  vafle  vouloit  un  chef,  qui 
toujours  au  dcflus  des  autres  citoyens  contînt 

l'ambition  des  grands,  6c  les  forçât  à  l'obfer- 
vation  des  loix.  On  eût  impofé  des  conditions 

à  ce  chef ,  qui  eût  été  obligé  de  rendre 

compte  de  fa  conduite  à  l'affemblée  générale 
du  peuple.  Le  Jénat  auroit  pu  lui  être  donné 

pour  confeil  ;  &  quel  conleil  !  Célar  eût  pous 

lors  rendu  le  plus  grand  fervice  à  fa  patrie - 

&,.à  l'univers.  On  peut  ,  au  contraire,  le  regar- 
der comme  l'auteur  de  tous  les  forfaits,  donc 

fe  fouillèrent  les  Céfars  fes  fucceifeurs.  Il  établie 

un  gouvernement  militaire ,  entièrement  ab- 

foiu,   auquel  Octave ,  comme  fon   héririer. 
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luccéda  avec  toute  Ta  plénitude  ,  6c  qu'i' 
tranfmit  aux  Tiberes  ,  aux  Caligula  ,  aux 
Domitiens  ,  &c. 

La  puiffance  impériale  n'avoit  aucun  frein. 
Un  empereur  pouvoit  être  jufte  quand  il  le 

vouloit  ;  mais  il  le  permettoit  impunément 

les  plus  grands  excès  :  aulfi  la  terre  vit-elle 

des  crimes  inconnus  jufques  alors.  Ces  efprits 

-autrefois  fi  fiers  furent  dégradés  à  un  tel 

point,  qu'on  a  peut-être  encore  plus  de  peine 
à  concevoir,  comment  ce  peuple,  qui  com- 

mandoit  aux  rois ,  il  n'y  a  qu'un  inftiint ,  pût 

iupporter  tant  d'horreurs;  qu'on  n'en  a  à 
croire  ,  que  le  cœur  humain  foit  capable  de 

pareille.'  atrocités  ;  voilà  où  conduit  un  def- 

pote  tout  bienfaifanc  qu'il  puiiTe  être.  Céfai 
&  Augufle  font  coupables  de  tous  les  for- 

faits qu'ont  commis  les  Néron,  les  Claude,  &c. 
Les  monarques  donnent  prefque  tous  une 

trop  grande  extenfion  au  pouvoir  que  leur 
confient  les  nations ,  &  ufent  de  violence 

pour  empêcher  les  alîemblées  générales ,  aux- 
quelles ils  doivent  rendre  compte.  La  monar- 

chie dégénère  en  pouvoir  arbitraire  ,  c'ell  une 
oblervation  que  j'ofe  faire  à  Frédéric  <5c  à 
Jofeph  ,  princes  fages  ôc  philofophes ,  qui 

font  faits  pour  entendre  la  vérité.  Leurs  peu- 

ples  font  heureux  fous  leur  empire  delpoti- 
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que  ;  mais  ils  ne  reftreignent  point  la  puifanet 

royale  à  fes  jufles  bornes  ;  la  puijfance  royale ,  à 

laquelle  leurs  ancêtres  avoient  donné  trop 

d'étendue  ,  &  qu'ils  avoicnc  changé  en  vrai 

àefpcîijme.  Ils  ne  prévoient  pas  qu'ils  font  ref- 

ponfablcs  de  l'abus  qu'en  feront  néceflaire- 
ment  ceux  qui  leur  fuccéderont  ;  car  la  na- 

ture ,  qui  ne  paroît  pas  avoir  toujours  voulu 

le  bonheur  des  êtres  exiftants ,  cft  avare  des 

bons  princes ,  &  en  donne  rarement  de  juftes 

&  d'équitables  :  ceux  qui  le  font ,  dcvroienc 
donc  fe  hâter  de  mettre  des  freins  d'acier  ;  s'ils 
le  pouvoicnt ,  à  ceux  de  leurs  fuccefleurs , 

qui  pourroicnt  oublier  les  beaux  exemples 

qu'ils  leurs  donnent.  Qu'ils  enchaînent  toute 

puiflTance  à  faire  le  mal  ,  &  n'en  laiflent  que 
pour  faire  le  bien.  Quelle  gloire  que  celle 

qu'ils  acquéreroient  par  cette  conduite  1  celle 
des  victoires  pourroit-elle  lui  être  comparée  S 

Qui,  ne  gagne  pas  des  batailles  î  Spartacus  , 

fimple  gladiateur  ,  fit  trembler  un  inflanc 

Rome ,  pofTcdant  les  Lucullus  6c  les  Pompée  * 

au  lieu  qu'un  prince  qui  ayant  hérité  d'une 
puilTancc  defpotiqae  ,  afTembleroit  fes  conci- 

toyens ,  &  leur  diroit  : 

«  O  vous ,  mes  cbers  concitoyens  ,  j'ai  fait 
»  votre  bonheur ,  depuis  que  les  rennes  du 

»  gouvernement  font  entre  mes  mains  i  mais 
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S>  cela  ne  fuffit  pas  à  l'étendue  de  l'amour  qua 

V  j'ai  pour  vous  ;  je  veux  l'afTurer  pour  tou- 

i>  jours  ,  autant  qu'il  eft  poflîble  à  la  prudence 
5>  humaine  :  votre  félicité  ne  dépendra  plus 

>>  de  mes  caprices ,  ou  de  ceux  de  mes  fuc- 

»  ceflèurs.  J'aime  la  jullice  lans  doute:  je 
»  vous  porte  dans  mon  cœur  ;  mais  je  fuis 

»  homme  ;  par  conféquent  capable  d'être  en- 
ï*  traîné  par  une  palTion  ,  de  me  Uifler  pré- 

.*•>  venir  ,  &  peut-être  de  faire  le  mal  Créons 
»  donc  une  alTcmblée  nationale,  à  laquelle  je 

»  ferai  obligé  de  rendre  compre  de  ma  régie  , 

V  qui  veillera  à  ma  conduite  ,  &  qui  aura  le 

»  pouvoir  de  me  faire  rentrer  dans  mon  de- 

S>  voir  ,  fi  jamais  j'oubliai  ce  que  je  vous  dois. 
9  Ce  font  vos  droits ,  dont  vous  avez  été  dé- 

)>  pouillés ,  &  dans  lefquels  je  vais  vous  faire 

»  rentrer  aujourd'hui.  »  Si  jamais  un  tel 
homme  pouvoic  exifter  ,  il  mériteroit  des 

autels  ,  s'il  étoit  permis  d'en  élever  à  un  être 
quelconque  :  il  en  auroit  au  moins  dans  le 

cœur  de  toutes  les  âmes  honnêtes.  Quel  efl: 

le  prince  qui  en  voudra  mériter  à  ce  prix  ? 

On  m'objeiteroit ,  qu'avec  ces  principes  , 
nuls  chefs  de  fociété  ne  fcroient  tranquilles  : 

chaque  particulier  n'a  qu'à  s'imaginer  qu'ils 
violent  les  loix  du  contrat  focial  ,  pour  croire 

avoir  le  droit  de   lever  le  poignard   fur  eux'. 



^^4  Principe» 

Ce  pitoyable  raifonnement  ne  peut  convsnîf 

qu'à  un  faureur  du  defpocifme.  Nul  particulier 

ne  peut  être  juge  des  magijlrats  que  la  nation  s'eji 
choijîs  :  elle  feule  a  le  droit  de  veiller  à  leur  con~ 

duite  y  de  leur  faire  rendre  compte  ,  &  de  les  Juger  .• 
le  monjîre  qui  feroit  capable  de  fe  porter  à  un  tel 

attentat  ,  mèriteroit  les  plus  grgnds  fupplices. 

Mais  fi  un  ambitieux  s'empare  de  l'aufo-i 

rite  ,  Tans  être  avoué  par  la  nation ,  qu'il  ne 

la  regarde  que  comme  un  troupeau  d'efclaves 

faits  uniquement  pour  fes  plaifirs ,  qu'il  viole 
toutes  les  loix  ;  fes  jours  doivent-ils  être  ref- 

pcdcs ,  tandis  qu'il  fe  fait  un  jeu  de  ceux  deî 
citoyens  f  Que  dis-jc,  lui  f  fes  maîtrefiTes,  fes 
minières,  fes  valets ,  les  valets  de  fes  valets  , 

difpofcnt  journellement  du  fort  des  plus  illuf- 

tres  de  la  nation  ;  ôc  cet  être  fera  l'idole 

cncenfé  auquel  on  n'ofera  toucher  !  Qu'il  perde 

mille  vies  ,  s'il  les  a ,  ce  monflre  ,  qui  eût 

voulu  que  le  peuple  Romain  n'eût  qu'une 

tête  ,  pour  avoir  le  plaifîr  de  l'abbatre  I  Je 
te  demande  vil  courtifan ,  toi ,  qui  demain  feras 

écrafé  fous  le  poids  de  ce  defpocifme,  que 
tu  défcnis  avec  tant  de  chaleur  ,  fi  les 

Caligula ,  les  Néron  étoient  les  images  de  la 

divinité  ,  qu'on  dût  refpeéler  comme  elle  ;  <Sc 

fi  ces  monftres  n'auroient  pas  dû  être  exter- 
minés ,  plutôt  que  de  voir  couler  chaque  jour 
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le  plus  pur  fang  de  Rome.  Je  fais  que  le 

meurtre  d'un  tyran  entraîne  des  maux  que  fuf- 
citcnt  fes  infâmes  iatellites  :  c'efl  une  trille 
néceflicé  à  laquelle  il  faut  fc  réfoudre  :  mais 

qui  ne  préféreroit  d'avoir  été  fous  les  prof- 
criptions  de  Scilla  &  des  Triumvirs ,  à  être 

expol'é  chaque  heure  de  fa  vie  à  la  cruauté 
léHéchie  d'un  Tibère. 

Quoiqu'on  en  dife  ,  ces  vérités  font  écrite» 
dans  le  coeur  de  tous  les  hommes  ;  le  dernier 

laboureur  ks  fent ,  comme  le  premier  philo- 

fophe  ;  il  fait  bien  que  ce  n'cft  pas  la  divinité 
qui  cfl:  venue  placer  tel  homme  fur  le  trône: 

l'hidoire  lui  apprend  que  les  nations  ont  tou- 
jours fait   choix  de  leurs  chefs;  elles  lui  onc 

impofé   les  loix,  qu'elles  ont  jugé  à  propos; 

lorfqu'ils  les  ont  violées  ,  elles  les  ont  châtiés. 
Les  François  chaflerent  Childeric  ,  puis  dépo- 

ferent  la  polléricé  pour  mettre    à  leur  tête  les 

Carlo  vin  giens.  Les  dcfcendints   de  Charlema- 

gne,  dépofés  ,  punis  à  difiéienres  fois  ,  le  ren- 
dirent erSin   par  leurs  foibLlTes,   indignes  de 

commander  à    ccr^t   brave   nuion.    Les   loix 

étoient  lans . vigueur  ;  tout   étoit   dans  l'anar- 
chie. Le  peuple  aiVcmble  les  dépofa,  fit  choix 

d'Eudes,    &   enfuire   de    Hugue  Capet.    Les 

Angîois    ont  chafiè   les    Sciiards  ,   appelle  les 

^'Orange  ,  puis  les   Bruniw'ic.    Ce  que   les 
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îiacions  ont  pu ,  ne  le  peuvent-elles  pas  tou- 

jours P  Qu'cft-ce  qui  auroic  limité  leurs  puif- 
Tancos  ?  elles  ont  ufé  de  leurs  droits  ;  elles 

peuvent  encore  en  ufer. 

Ne  taut-il  pas  être  infenfé  pour  faire   dire 

aux    monarques  ,  qu'ils  ne  tiennent  leur  puif- 
iancc  que  de  Dieu   &  de  leur  épée  ?  De   leur 

épéc ,  ô  nature  l    peut-on  annoncer  plus  for- 

mellement ,    qu'ils    ne   reconnoiffenc  que   la 

force  !   aulfi  leur  fait-on  ajouter,  qu'ils  ne  doi- 
vent rendre  compte  à  qui  que  ce  foit  de  leur 

conduite.  Eh  ,  qui  êces-vous  foibles  mortels  ! 

cette  cpée  efl-clle  celle  de  l'ange  extermina- 
teur,  dont  la  vue  feule  renverfe  les  batail- 

lons ?  Ercs-vous  des  dieux   qui  difpofîez   du 

tonnerre?...  Non,  non.   Vous  n'êtes  que  des 
hommes ,   &  encore  ordinairement  plus  petits 

que   les   autres ,   par  la  dételtable  éducation 

qu'on  vous  donne.  Qui  croiroit  qu'on  va  com- 

plimenter un  enfant  qui  vient  de  naître .''   on 

le  regarde  déjà  comme  le  maître  de  la  na- 
tion :  il  ne  fera  jamais  fon  maître  ;  il  pourra 

devenir  fon  régifleur ,  quand  elle  en  aura  fait 

choix  :  mais  quelles  imprelfions  ne  doivent  pas 

faire  fur  ces  jeunes  efprits  de  pareilles  baifeiles  î 

Ne  fcroient-iis   pas  excufables   d'oublier  quel- 
quefois ,  que   les    autres    hommes  font   leurs 

égaux  ,   fi  jamais  pareil  crime  pouvoic  être 

excuiabie  f" 
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Ces  formules  abiurdes ,  &  prefque  toutes 

nouvelles ,  n'ont  été  inventées  que  par  les 
miniftres  des  autels  ,  qui  croyant  dominer  plus 

facilement  fur  un  feui  que  fur  une  multi- 

tude ,  ont  cherché  à  élever  la  puiflance  iu» 

prême  ,  ôc  fe  font  enfuite  placés  au  deiïlis. 

I.orfque  des  princes  fermes  ont  voulu  réfilter 

à  leurs  prétentions,  on  leur  a  montré  le  glaive 

prêt  à  les  frapper;  on  les  a  dépofés,  délié  leurs 

fujers  du  ferment  de  fidélité  ,  &  donné  leurs 

couronnes  à  d'autres.  Ces  moyens  ont-ils  encore 
été  infuffifants  ?  on  a  eu  recours  à  l'afîalîinat  : 
tous  les  régicides  qui  ont  été  commis  ou  tentés 

chez  les  nations  moderhes ,  l'ont  étédire6lemenc 
ou  indireélemenr  par  des  prêtres,  des  moines,] 

ou  leurs  fuppôts, Quelle  contradicliondans  cette 

conduite  !  les  princes  ,  fuivant  eux  ,  ne  doivent 

rendre  compte  à  perfonne  ;  &  néanmoins  on 

les  dépofe ,  on  donne  leurs  couronnes ,    6cc. 

Il  faut  convenir  que  les  princes  fagcs  qui 

occupent  la  plupart  des  trônes  de  l'Europe , 
ne  tiennent  plus  à  ces  idées  extravagantes  ; 

ils  fentent  bien  que  leur  épée  ne  rélifl:eroic 

pas  long-temps  à  celles  de  leurs  concitoyens;  ils 

n'ignorent  pas  qu'il.-  ne  ibnt  point  les  repré- 
fenrants  de  la  divinité.  Hélas  î  les  miferes 

humaines  ne  leur  rappellent  que  trop  qu'ils 
font  hommes  comme  les  autres.  La  tradition 
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leur  apprend  qu'ils  onc  été  choifis  par  la  ni-* 
tion  ,  donc  ils  fonc  le  iuprême  magiilrat ,  pour 
obfcrver  les  loix ,  &  les  faire  obferver  ;  ils 

favenc  que  s'ils  les  violoient,  ils  feroienc  dans 

le  c.is  d'ccre  révoqués  ,  &  que  les  peuples 
auroienc  le  droic  d'en  choifir  d'autres.  Le 

mépris  qu'ils  témoignent  pour  cet  hyftorio- 
graphe  Vénal  (^a)  ,  qui  voudroic  inculquer 

des  principes  contraires ,  &  l'ignominie  donc 
ils  le  couvrent ,  font  de  fûrs  garants  de  leur 
façon   de  penfer. 

Ne  les  a-t-on  pas  tous  vu  foucenir  les  Anglo- 
Américains  ,  dont  les  droits  avoient  été  violés, 
&  les  aider  à  fc  fouftraîre  à  une  domination 

injufte  ?  n'ont- ils  pas  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  aflurer  leur  liberté  ?  n'elVce  pas  annon- 

cer à  leurs  concitoyens ,  qu'ils  leur  rendront 
également  la  leur ,  dont  des  princes  defpotes 

les  avoient  dépouillés ,  c'eit-à-dire  qu'ils  leur 
rendront  leurs  affcmblées  nationales  ?  ned  ce 

pas  leur  dire  :  <.<  citoyens,  nous  refpeclons  vos 
«  droits ,  nous  les  reconnoiflons ,  mais  fi  nous 

.»  enfreignons    un  jour  les  loix  que  vous  nous 

(<i)  Le  iicur  Ai,..  i]ui  mi-rireroïc  à'ccre  frappe  de 

veigeu  ,  £c  enliiire  abandonné  à  l'ignominie  publique  , 
a]->rcs  avoir  fait  amande  honorable  à  la  vérité  &c  i 
la.  patrie. 
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*  avez  impofccs ,  renoncez  à  notre  domina- 
»  tion  :  que  nos  voifins  vous  prêtent  des  armes 

»  contre  nous;  choiiifîcz  d'autres  magiilrats. » 

On   avoic  également  i'outenu  les  SuiiFes,    les 
Hollandois  ,   6cc. 

Vous  ,    qui  que    vous    foycz  ,    qui    avez 

l'honneur   de  régir  les   affaires  d'une  nation , 

n'oubliez  donc  jamais  que  vous  n'êtes  que  les 
commis ,   que  vous   lui   devez  rendre  compte 

de  votre  gellion  ,   comme  tout  commis  y  efl 

tenu  envers   celui    qui    l'emploie  :     que  vous 

êtes  d'autant  plus  intéreffcs  à  remplir  fidelle- 

ment  vos    engagements  ,    que   c'eil    le   feuf 
moyen    pour   mériter  la  bienveillance  de   vos 

concitoyens.   Qu'ils  s'affemblent  en  des  temps 
réglés,    6c    rendez -leur    vos    comptes    avec 
exaditude ,  telles  font  vos    obligations. 

Tels  font  les  droits  des  peuples  ;  tel  ell  en 

particulier  l'inllitut  de  tous  les  gouvernements 

de  l'Europe  ;    c'étoic    celui    des  Germains   & 
des  Scirhes,  d'oii  viennent  toutes  les   nations 
Européennes,  dont    quelques-unes    ont    été 
qualifiées  plus  fpécialement  du  nom  de  francs 

ou  libres.  Quoique   ces    alfemblées  nationales 

n'aient    plus  lieu  chez  un  grand  nombre  de 

cei  peuples  (a),   penfez  qu'aujourd'hui    les 

(û)  Elles  ne  font  point  anéanties  par  aucune  loi  j 

mais  les   rrgiflèurs  qui  fe  font  rendus  defpotes  ,   Se  £a 
Partie  U  ï 
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lumières  font  fi  répandues ,  qu'aucun  n'ignore 
Tes  Jroirs  :  tous  redemandent  cette  afïemblée 

fouvcraine  ,  leurs  états  généraux  ,  les  parle- 

ments de  la  nation.  Un  peuple  ne  lauroit  ja- 

mais perdre  fes  droits  ;  vos  jurifconfultes  con- 

viennent ,  qu'on  ne  prefcrit  pas  pour  un  pouce 

de  terrain  contre  la  couronne ,  c'efl-à-dire 

contre  l'état  ou  la  'nation  ,  que  les  partitans 

du  defpotifmc  s'eftbrcent  toujours,  dans  ces 
derniers  temps ,  de  confondre  avec  le  magif- 
trat  luprême ,  qui  fuivitnt  eux  ejl  tout  ,  tandis 

que  la  ndticn  (u)  txejf  plus  tien  ;  &  on  veut 

que  ne  pouvant  prcfcrire  contre  la  nation , 

pour  objet  d'une  aulTi  petite  valeur,  on  le 
puilTc  pour  fa  liberté.  Quelle  inconféqucnce  î 

font  attribuas  le  droit  de  pouvoir  fciils  les  convoquer, 

ne  les  convoquent  jamais.  Par  ce  feul  pouvoir  que  la 

Suéde  vient  d'accorder  à  les  rccilfeurs ,  elle  a  renonce 

à  la  liberté  ,  &   s'ell  rendue  elclave. 

{a)  On  dit  par-tout:  les  vaijfeaux  du  roi,  les 
troupes  du  roi ,  les  états  du  roi ,  les  domaines  du 

rui.....  On  fe  garderoit  bien  d'ofer  «lire  ,  les  pojfejpons 
de  la  nation  ;  tel  a  toujours  été  le  langage  des  efclaves 

des  dclpotcs.  Un  feul  homme  efi  tout  ,  &  des  mil- 

Jions  de  fcs  concitoyens  ,  de  ils  lemblables  ,  auxquels 

il  doit  tout  ce  qu'il  cil  ,  ne  Ibnt  plus  comptes  qu'au- 

tant qu'ils  peuvent  fournir  à  les  plailirs.  Yoilà  i'éta* 
♦i'aviJilleiTieat  cù  amené   le  derpotifme. 
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'«  Princes ,  ne  vous  abufez  pas  fur  vocie 
9  autorité  a'ofoluc  ;  nous  lommcs  dans  le 

»  temps  des  révolutions  ;  une  nation  poufl'ée 
)>  à  bout ,  fecoue  enfin  le  joug.  Tell  levé 

V  l'étendard  de  la  liberté  ,  &  e(l  fuivi  de 
>>  tous  fes  concitoyens.  La  puifTance  de 

»  Philippe  II,  qui  menaçoit l'Europe,  échoua 
>>  contre  la  Hollande.  Une  balle  de  thé  a 

^>  alTranchi  l'Amérique  du  joug  Anglois  ,  au 
»  moment  que  ceux-ci  étoient  maîtres  des 

y>  mers.  Chez  les  peuples  qui  ont  de  l'énergie  , 
ii>  la  liberté  naît  toujours  du  derpotifme. 

>>  N'écoutez  point  ces  perfides  flatteurs,  ces 
^  minières  ambitieux  ;  ils  font  éblouis  d'être 
»  à  vos  pieds  fur  les  marches  du  trône.  Dé- 

»  pofitaires  de  toute  votre  puifTance  ,  ils  n'onc 

»  plus  aucuns  freins ,  ne  voyant  pas  qu'ils 
»  feront  la  première  victime  facrifiée.  Ah  ! 
»  fi  vous  faviez  combien  il  eft  doux  de  faire 

>>  du  bien  ,  &  quels  charmes  a  la  vertu  ,  vous 

»  quitteriez  bientôt  vos  frivoles  amufements  , 

»  pour  employer  tous  vos  inilanrs  comme  le 

5>  fage  Titus  ,  qui  croyoit  avoir  perdu  le  joue 

»  oti  il  n'avoit  pas  fait  quelques  heureux. 
»  Vous  ne  dilfiperiez  pas  avec  la  profufion  , 

»  qui  vous  eft  fi  familière  ,  cet  or  qui  coûte 

»  fi  cher  à  vos  concitoyens.  Penf'ez  que  cette 
y  abondance ,  qui   vous  environne  ,   ne  vous T  2 
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»  a  été  accordée  (ju'à  condition  que  vous 
»  veillerez  à  chaque  inftant  en  père  de  famille, 

»  aux  hefoins  de  ceux  qui  fe  dépouillent  ainft 

»  volontairement  pour  vous.  N'oubliez  jamais 
^  cette  terrible  vérité  ,  tjue  vous  avei  entre  vos 

y  mains  If  bonheur  lune  nation  entière  y  &  en  quel- 

>>  que  forte  celui  du  genre  humain  ,  par  les  grands 

5>  rapports  qu'ont  aujourd'hui  tous  les  peuples. 

i>  Tremblez  donc  lur  l'abus  du  pouvoir  qui 
N»  vous  a  été  confié.  Inllruiléz-vous  par  les 

»  fautes  de  vos  prcdéceffeurs  ;  fi  elles  n'étoieuc 

»  auffi  attellécs ,  on  ne  fauroit  croire  qu'ils  fe 
»  fulfent  portés  à  de  pareilles  infamies..  Vous 

^  occupez  les  places  des  mêmes  hommes ,  & 

y>  les  mêmes  dangers  vous  environnent.  Ayez 

»  toujours  devant  les  yeux ,  lorfque  vous  ac- 

»  cordez  une  place  ,  que  c'efl:  facnlier  le  bon- 
y  heur  de  plufieurs  millions  de  vos  fcmbla- 

V  blés ,  fi  vous  la  donnez  à  celui  qui  n'a  pas 

»  les  talents  néceflaires  pour  l'occuper.  Kéfillez 
»  avec  force  à  ces  intrigues  de  cour  que 

»  vous  feuls  ignorez  Soyez  bien  convaincus 

y  que  ces  courtilans,  qui  vous  environnent, 

»  font  les  derniers  des  hommes.  Animés  par 

»  l'égoïlme  le  plus  affreux ,  ils  facrifient  à 
»  leurs  intérêts  pcrfonnels  le  bonheur  de  vos 
»  concitoyens  &  le  vôtre  ;  ils  flattent  vos 

^  paillons ,   ils    faifilTenc  vos   foibies  ,    pour 
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>  obtenir  par  ces  infâmes  moyens ,  ce  que 
»  vous  auriez  eu  la  fermeté  de  leur  refufer. 

»  Vous  favez  que  les  bailers  qu'ils  fe  donnent 
»  entreux,  font  des  bai  fers  de  trahifon.  Soyez 

»  Tûrs  qu'il  n'y  a  que  l'impuiflance  qui  les  em- 

»  pêche  d'employer  les  mêmes  moyens  contre 
»  vous.  Le  courtifan  prend  toutes  Ibrtes  de 

"»  formes  pour  arriver  à  fes  fins  ;  hauteur , 
»  impudence  ,  bafleflc ,  ignominie  ,  calomnie, 

•»  &.C.  rien  ne  lui  coûte  ;  il  favonfera  vos 

»  goûts,  vos  penchants.  Si  vous  aviez  le  mal- 

»  heur  de  vouloir  faire  une  mauvaife  adtion  , 

»  bien  loin  de  vous  en  détourner  par  de  fages 
>  remontrances  ,  il  fera  le  premier  à  la  pailicc 

»  à  vos  yeux,  6cvous  facilitera  tous  les  moyens 

»  de  l'exécuter.  L'honnête  homme ,  l'homme 
»  de  mérite  fe  retirera  de  ce  repaire  de  bri- 

»  gands.  Vous  le  verrez  rarement ,  parce  qu'il 
»  fait  que  fa  vertu,  qui  eftla  cenfure  de  tout 

»  ce  qui  vous  environne  ,  l'expofcroit  à  des 
»  dangers  certains  :  Ci  vous  voulez  le  bien  , 

»  c'eft  à  vous  de  favoir  le  diftinguer  ,  6c  à  le 

»  prier  d'y  coopérer  avec  vous.  » 
Mais  voyons  comment  les  auteurs,  qui  onc 

traité  cesquefcions ,  les  onc  envifagées  ;  il  font: 

bien  éloignés  de  rcconnoitre  des  principes  (î 

vrais  ;  on  diroi:  qu'ils  n'ont  écrit  que  pour 
aucorifer  par  leurs  fufifrages  les  maximes  abo- 

T5 
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minables  du  defpctirme:  fans  honte,  fans  pu- 

deur ,  comme  fans  connoiflTances  ,  ils  n'admet- 
tent d'autres  loix  que  celles  de  la  violence.  Les 

droits  des  nations  paroiiTcnt  à  nos  publicités 

ne  rclider  que  daus  les  ades  émanés  des  rois; 

tel  empereur,  tel  roi,  tel  duc,  ont  donné 

telles  Chartres  :  voilà  la  loi,  difent-ils,  &  ils 

n'en   reconnoiffent  pas  d'autres. 
Eh  !  qui  pourroit  foupçonner  que  les 

Anglois  ,  cette  nation  fagc  &  éclairée ,  ne 

fondent  l'efpece  de  liberté  ,  dont  ils  jouiflent , 
qhc  lur  les  chartrcs  que  la  nation  a  obtenues  de 

quelques  rois  foiblcs?  Si  les  peuples  n'avoienc 

pas  des  droits  plus  facrés ,  eil-ce  qu'un  roi  ne 

pourroit  pas  révoquer  la  loi  qu'un  de  fes  pré- 

décefîeurs  auroit  porté  ?  la  puiflance  n'eft* 

elle  pas  la  même  chez  l'un  que  chez  l'autre  ? 
Anglois  ,  vous  êtes  libres ,  non  point  par  votre 

grande  chartre  ;  c'efl;  une  fottife  ,  qu'il  efl 
honteux  pour  vous  de  répéter  ;  elle  a  été  en- 

freinte cent  &  cent  fois  par  vos  rois  defpotes  ; 

mais  vous  ères  libres  ,  parce  que  vous  êtes 

hommes  :  votre  roi  n'efl  que  votre  égal  ;  à 
qui  vous  avez  donné  un  pouvoir  que  vous 

avez  limité  comme  il  vous  a  plu  ,  &  que 

\'0us  pouvez  révoquer  quand  il  vous  plaira  , 
lorfque  route  la  nation  fera  aflembléc.  Puif- 

ique  vous  avez  bien  pu  chalTer  tels  ôi  tels  rois 
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qui  ne  vous  éuoient  pas  agréables  ;  commenC) 

ne  pourriez -vous  pas  impoier  les  conditions 

que  vous  voudrez  à  ceux  que  vous 'avez  élus' 
à  leur  places  :  ils  régnent  iiir  vous ,  parce 

que  vous  les  avez  nommés  vos  régiffeurs  i  leur 

autorité  vient  de  vous ,  il  ne  peuvent  en  avoir 

d'autre  que  celle  que  vous  leur  avez  confiée. 

Anglois ,  vous  avez  de  l'énergie,  vous* 
avez  des  connoilTlinces  ;  perfeélionnez  votre 

gouvernement ,  &  fciites  voir  à  l'univers  un 
peuple  lagc  &  heureux.  Un  grand  défaut  dans 
Votre  conftitution  ,  &  qui  vient  de  vous  coûtée 

bien  cher  ,  efl  c^ue  le  parlement  d'Angleterre  , 

qui  feul  a  une  certaine  autorité  ,  n'efl;  poinc 
compofé  des  députés  de  toutes  les  parties  de 

votre  empire.  L'écoflTe ,  l'Irlande  &  toutes 
vos  poffelTions  éloignées ,  font  en  quelque 

Êiçon  fubordonnées  à  la  feule  Angleterre  ; 

c'eft  le  refus  de  cette  jufle  réclamation  ,  qui 
vous  a  fait  perdre  vos  Colonies ,  &  pourra 

engager  vos  autres  colons  des  Indes  orientales  , 

de  l'Acadie  ,  du  Canada  ,  ainfî  que  l'Irlande, 
à  prendre  le  même  parti.  Que  le^  parlement 
national  admette  donc  des  députés  de  tous 

vos  concitoyens ,  quelques  lieux  qu'Us  habitent , 
il  fera  pour  lors  vraiment  fouverain  ;  fa  première 

obligation  fera  de  déterminer  le  temps  où  il 

s'aflemblcra  ,  de  réformer  les  lobe  ,  6c  de  fixe^ 

T4 
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d'une  manière  invariable,  les  droits  de  votre 

re'gijfeur  f  qui  font  beaucoup  trop  étendus  fa}. 
Ne  laiffez  jamais  porter  atteinte  ,  comme  vous 

l'avez  fait ,  à  la  loi  habeas  corpus  ;  Ç  loi  en 
vertu  de  laquelle  un  Anglois  domicilié  ne 

iauroit  jamais  être  emprifonnc  ;  en  donnant 

caution,  il  eft  toujours  relâché),  c'efl  fans 
doute  la  plus  précieufe  de  vos  loix  ;  faut-il 

que  tous  les    autres  peuples  vous  l'envient  1 

(a)  Le  parlement  qui  repr .'fente  le  vrai fouverain ^ 
ou  la  nation  ,  ne  peut  être  convoqué  que  par  le  roi , 

^'ui  a  rj^alcment  le  pouvoir  de  le  di/foudre  quand  il 
veut  :  au (11  a-t-on  vu  des  règnes  ,  tel  que  celui  d© 

Cfornwel  ,  où  le  parlement  n'a  pas  été  convoqué.  Le 
xoi  d'Angleterre  dit  comme  les  autres  defpotes  ,  mta 
piuplrs  ,  mes  fujets  ,  mes  états,  mes  vaijfeaux  ,  &c. 

au  heu  qu'il  devroit  dire  ,  mes  concitoyens  ,  les  états 

de  la  grande  Bretagne  ,  dont  j  ai  l'honneur  d'être  le 
répijr^ur  ,  &:c.  il  ne  devroit  paroîrre  au  parlement  ,  & 

lui  parler  qu'avec  refped  ,  les  repréfentants  de  la  na- 
tion ciant  lur  les  hauts  rangs  ,  &  lui  dans  le  parquet  ; 

au  lieu  que  c'efl.  le  parlement  qui  lui  par'e  refpec- 
tueufement  ,  c'efl-à-dire  que  le  commettant  refpede 

fon  commis....   Quelles  inconfc'quences  • 
Autre  vice  de  la  conftitution  Angloife.  De  (impies 

bourgades  ont  droit  de  nommer  des  repréfentants  ait 

parlement  :  le  miniftre  ,  qui  ,  dans  tous  les  gouver. 
nements  ert:  toujours  voué  au  defpotifine  ,  acheté  les 

Voix  de  CCS  bourgades ,  &  s'alfure  ainfi  la  pluralifc 
4cs  fuf  rages, 
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Car  n'eft-ce  pas  le  premier  but  qu'ont  eu 
les  hommes,  en  fe  réuniflant  en  rociété,  de 

jouir  de  la  liberté  fous  l'empire  de  la  loi» 
Attenter  à  la  liberté  (Tun  François ,  difoit  le  ver- 

tueux Henri  IV  ,  cejf  violer  la  première  loi  de 

ïétat.  Ce  bon  prince  n'eût  pas  fait  ufage  de 
ces  ordres  décorés  du  nom  de  lettres  de  ca- 

chet,  émanés  fans  forme  de  juftice  ,  pour 
féqueflrer  dans  des  cachots  un  malheureux 

cju'on  veut  perdre. 
Des  ordres  arbitraires  !  o  infamie  !  des 

nations  qui  ont  un  peu  d'énergie  ,  ont-elles 
jamais  pu  tolérer  cet  abus  ,  le  plus  criant  du 

pouvoir  abfolu  !  qu'on  traduife  juridiquement 
le  coupable  devant  les  tribunaux  prépolés  pai 
le  fouveram  :  cela  eft  jufle  ,  le  crime  mérite 

d'être  puni  :  on  doit  refpeûer  lesloix;  mais 

qu'on  enlevé  un  honnête  homme  ,  un  chef  de 
famille ,  fur  la  délation  de  quelque  grand 

qui  veut  lui  ravir  fon  bien  ou  fon  honneur  ; 

qu'il  foit  emprifonné  fans  connoître  fon  crime  » 
fans  pouvoir  fe  juftifîer;  y  a-t-il  rien  qui  ref- 
femble  plus  à  ce  tribunal  fi  abominable  ,  & 

fi  déteflé  de  l'inquifuion  ?  Je  ne  dis  pas  alTez  ; 
franchiffons  le  terme.  Un  tel  ordre  eft  une 

façon  plus  douce  d'envoyer  le  cordon  ;  on 
craindroit  peut-être  de  faire  étrangler  avec 

auifi  peu  de  formalité  qu'on  le   pratique  en 
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Turquie.  Pour  éviter  l'éclat  ,  on  enferme 

d'abord  celui  qu'on  veut  perdre;  enfuite  on 

dit  qu'il  efl  péri  d'une  colique. 
Une  autre  conféquence  des  principes  arbi- 

traires, qu'on  a  lubUicués  à  ceux  qui  font 

avoués  par  la  raifon  ,  cil  l'effronterie  avec  la- 
quelle les  régifleurs  prennent  dans  la  bourle 

de  leurs  concitoyens.  Une  maîrrcfle  ,  un  favori 

obtiennent  des  penflions  ;  c'efl-à-dire  que 
le  prince  vole  un  fcheling  dans  la  poche  de 

chacun  de  fcs  concitoyens  ,  pour  donner  à 

l'inJigne  objet  de  fes  complaifances  :  je  dis, 

vûUr ,  c'eft  le  terme  propre.  Tout  l'argent 

levé  fur  les  peuples  ,  qui  n'eft  pas  employé 

pour  le  bien  public  ,  efl  volé;  c'ell  attentera 
la  propriété  de  chaque  particulier  ,  &  em- 

ployer pour  le  dépouiller  la  force  qu'il  a 
confié  pour  la  défenle  ̂ a}. 

(a)  ce  Le  mas;iftrac  fuprcme  n'efl:  que  l'adminirtr?.- 
«  ceur  des  revenus  publics  ,  Se  il  doit  rendre  compte 

"  .T  Tes  peuples  ,  (  c'tft-à-dire  à  fes  concitoyens  )  de 

n  l'emploi  qu'il  en  fait  -,  «  c'eft  Jofeph  II  qui  parle 
ainli.  Adminillration  des  finances  de  la  France  par 

M.  Ncckcr  ,  tome  z,  p.  516.  Cette  yérité  efl:  avouée 
de  tout  le  monde  :  mais  combien  la  conduite  des  ad- 

minirtratcuts  s'en  éloigne-elle?  O  toi, vertueux Neckerl 
ta  le  fais. 
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C'efl  que  les  defpoces  regardent  tous  les 
biens  de  leurs  concitoyens  ,  comme  leur  ap- 

partenant :  ceux-ci  n'en  jouiflent  que  fous  leurs 
bons  plaifirs.  Un  rcfcript  impérial  viendra  les 

en  dépouiller  ,  quand  le  defpote  l'ordonnera  ; 
il  croira  encore  leur  faire  une  grâce  ,  que  de 

leur  en  laifler  une  légère  portion.  On  penfe 

avoir  fatisfait  à  tout  ce  que  peut  exiger  la 

nation,  en  mettant  en  avant  quelques  phrafes, 

où  on  fait  entrer  les  mors  de  bien  public  , 

de  malheurs  particuliers  f  de  befoins  urgents  ,  &c. 

tandis  que  perfonne  n'ignore  qu'on  diffipe  en 
dépenfes  folles  &  menus  plaifirs ,  ce  que  les 

peuples  font  obligés  de  fe  retrancher  fur  leuf 

propre  néceflaire. 

Les  bons  princes  font  bien  éloignés  d'ad- 
mettre des  maximes  fi  contraires  à  leur  manière 

de  penfer  ;  leur  cœur  fe  révolteroic  s'ils  em- 
ployoient  en  fuperfluités  un  argent  qui  a  été 

dépofé  entre  leurs  mains  pour  les  befoins  de 

la  chofe  publique.  Ils  récompenferont  les 

fervices  rendus  à  la  patrie  ;  mais  l'intrigue  & 

la  cabale  ne  feront  pas  auprès  d'eux  des  titres  ex- 
clufifspour  obtenir  des  bienfaits  ;  ils  ne  feront 

acception  de  perfonne  :  il  n'y  aura  que  ceux 
qui  auront  bien  méricé  du  public  ,  qui  auront 

droit  aux  récompenfes. 

(^uanc  à  ce  qui  les  concerne  eux-mêmes  ' 
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ils  faufont  allier  ce  qu'exige  la  repréfentatlort 
avec  une  jufte  économie  des  deniers  qui  ne 

leur  appartiennent  poinc.  Ce  n'efl:  pas  une 
fuite  nombreufe  qui  les  rendra  plus  refpefta- 

bles  ;  leur  vraie  grandeur  fera  de  bien  régir 

cette  multitude  d'affaires ,  dont  ils  font  char- 
gés. Tour  à  tour  livrés  au  gouvernement  inté- 

rieur de  l'état ,  ou  à  fes  rapports  avec  l'étran- 
ger ,  au  commerce  ,  aux  arts ,  aux  fciences  , 

&c.  une  de  ces  occupations  fervira  de  délaf- 

fcmcnt  à  l'autre  ;  leurs  plaifirs  feront  fimples 

&  peu  difpcndicux  ,  ce  font  ceux  que  l'on 

goûte  avec  plus  de  volupté  ;  d'ailleurs  c'efl; 
la  foule  manière  de  prévenir  la  fatiécé ,  qui 
ed  le   tombeau  du  plaifir. 

L'homme  a  fipeu  de  moyens  dejouiflance, 

qu'il  les  a  bientôt  épuifés  ,  s'il  n'y  apporte  la 

plus  grande  fageffe,  &  qu'il  ne  fe  faffe  pas 

des  privations  continuelles.  Le  fcntiment  s'ufe  , 
ôc  le  coeur  demeure  livré  tout  entier  à  l'ennui  ; 

il  n'ell  plus  qu'une  relTource ,  Voccupation  & 
le  travail.  Ne  vaut-il  pas  mieux  prévenir  ce 

malheur  ,  fi  commun  aux'  grands  ,  aux 
riches ,  &  fur-tout  aux  princes  ;  ce  fera  en 

s'occupant  eux  mêmes  du  foin  de  l'adminiftra- 
tion  ;  &  ils  perdront  pour  lors  le  goût  de  la 

dépenfe  ,  fi  jamais  ils  l'ont  eu. 
■frédmc  ne  connue  cercainçmenc  jamais  cet 
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ennui ,  qui  dévore  tant  de  têtes  cournonées  ; 

fes  plaiiîrs  étoient  de  veiller  en  bon  père  au 

bonheur  de  fes  peuples:  il  fe  délalToïc  de  ces 

occupations  avec  Maupertuis  ,  Voltaire  , 

d'Alambert  6c  La  Grange.  11  n'avoit  pas  be- 
ibin  de  milliers  de  cheveaux  &  de  chiens , 

pour  fuivre  des  cerfs  &  des  fangliers...  Ah  l 
fi  les  nations  avoicnt  toujours  de  tels  chefs  , 

le  bonheur  ne  feroit  pas  fi  rare  iur  la  terre. 

On  a  long-temps  dem-.ndé  quelle  étoic  la 
meilleur  forme  de  gouvernement  ;  cette  quef- 

tion  ,  prife  dans  toute  fon  écendue  ,  n'eil  pas 

ful'ceptible  d'être  réfolue.  Le  gouvernement 
doit  varier  fuivant  le  génie  des  nations , 

l'étendue  des  fociétés  ,  l'état  où  elles  fe  trou- 

vent ,  enfin  fuivant  les  relations  qu'elles  peu- 
vent avoir  avec  leurs  voifins  ;  ce  ibnt  autanc 

de  données  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  ,  parce  que  toutes  concourent  également 
au  bien  commun. 

Dans  des  temps  malheureux  comme  ceux- 

ci  ,  oii  l'ambition  des  grands  defpotes  ne 
connoit  aucun  frein  ,  oui  tôt  ou  tard  ils  en- 

vahiront tous  les  petits  états  ,  &  fe  les  parta- 

geront ;  chaque  fociété  doit  être  toujours  ar- 
mée pour  repouffer  la  violence  :  on  léra  donc 

néceffité  d'avoir  une  milice  confidérable  ; 

mais  il    eft  fi  difficile  d'entretenir  l'ordre  & 
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l'harmonie  dans  cette  clafle  de  citoyens ,  qui 
ne  connoît  d'autre  droit  que  celui  de  fon 

cpce  ,  qu'elle  a  toujours  employé  à  opprimer 

ics  concitoyens  Ça^  ,  &  à  établir  le  Jefpotij'me  , 
qu'on  fera  forcé  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  donner 
une  puiflance  prépondérante  à  un  feul  qui 

tiendra  les  autres  d^ans  la  fubordination.  C'efl 
ce  qui  a  forcé  Venile ,  Gènes  ,  la  Hollande  , 

à  fe  donner  des  doges  ,  des  flachouder  :  il  eft 

vrai  que  c'eil:  s'cxpofer  à  de  nouveaux  dangers. 

On  multipliera  donc  les  chaînes  qu'on  don- 
nera à  ce  chef  ,  &  on  obfervera  toutes  fes 

démarches  avec   la  plus  grande  vigilance. 

Cependant  on  peut  dire  qu'en  général  une 
petite  fociété  doit  conferver  la  forme  de  répu- 

blique :  fon  gouvernement  fera  démocratique; 

l'alTcmblée  générale  réglera  toutes  les  affaires 
principales  ;  on  la  convoque  avec  aflez  de 

facilité  ,  pour  que  les  affaires  n'en  fouffrenc 
nullement  dans  les  circonftances  même  les  plus 

prcifanrcs  Pour  faire  exécuter  les  loix  ,  elle 

nommera  des  magiibats,  qu'on laillera  plus  ou 

(a)  Le  defpotifme  ,  fous  lequel  gémit  la  terre, 

n'eft  foutenu  que  par  le  militaire  &  les  prêtres.  Soldats  ! 
fcrvez-vous  le  defpote  ou  votre  patrie  ?  Opprimez- 

vous  celle-ci ,  pour  élever  celui-là  ?  quant  aux  prêtres, 

on  fait  qu'ils  ne  fervent  qu'eux-mêmes. 
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moins  de  temps  en  place.  Quelques-uns  pour- 

ront avoir  un  pouvoir  plus  étendu  ;  tels  étoienc 

les  confuls  à  Rome  qui  commandoient  tou- 

jours aux  gens  de  guerre.  Néanmoins ,  Ci 

la  fociété  a  beaucoup  d'affaires  à  traiter ,  le 

peuple  ne  fauroit  toujcfurs  êtreaflcmblé  ;  d'ail- 
leurs il  y  a  des  circonftances ,  où  il  faut  du 

fecret  :  on  fera  donc  obligé  pour  lors  de  créer 

une  efpece  de  confeil ,  compofé  d'un  certain 
nombre  de  citoyens  ,  qui  fera  plus  capable  de 

prononcer  dans  ces  occafions  :  ce  confeil  fera 

toujours  fubordonné  à  l'affcmblée  générale , 
comme  l'étoit  le  fénat  à  Rome.  Il  exifle  de 
pareils  corps  dans  toutes  les  républiques, 

Lorfque  la  fociété  fera  plus  étendue  ,  elle 

s'afTcmblera  avec  beaucoup  de  difTiculié  ;  il  y 
aura  même  de  la  confufion  dans  l'aiTemblée  : 

on  fera  donc  obligé  de  s'en  rapporter  davan- 
tage au  fénat  ,  &  le  gouvernement  deviendra 

bientôt  Ariflocratique. 

Enfin  la  fociété  étant  fort  étendue  ,  le  fénac 

ne  pourra  plus  être  afTez  fubordonné  à  raiTem- 

blée  générale.  L'ambition  naîtra  parmi  fes 
membres  ;  la  même  chofe  aura  lieu  dans  la 

démocratie  ,  dont  les  états  feront  confidéra- 
bles.  On  fera  donc  néceffité  de  confier  une 

plus  grande  autorité  à  un  feul  ,  qui  puifie 

contenir  tous  les  autres ,  ce   fera  la   monar- 
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chic.  Le  monarque  fera  fubordonné ,  ainfi  que 

les  ariftocrates ,  à  l'aiTemblée  générale ,  à 
laquelle    ils  rendront  compte. 

Si  le  monarque  &  les  ariftocrates  ufurpent 

une  autorité  fufuiante ,  pour  empêcher  la  na- 

tion de  s'afTembler ,  qu'ils  en  gèrent  les  affaires 

à  leur  gré  ,  fans  en  rendre  compte  ,  qu'ils 
mettent  des  impôts  arbitraires ,  ce  fera  le  def- 

potifme  ,  qui  ne  connoît  d'autre  loi  que  fa 
volonté  abfolue  Qa^.  Les  loix  font  violées 

fans  ceffe  ,  fous  prétexte  du  bien  public;  on 

auroit  tort  de  croire  que  le  defpotifme  ne 

peut  avoir  lieu  que  fous  le  gouvernement  d'un 
îeul.  Vcnife  elt  régie  aulfi  delpotiquemenc 

que  la  Turquie. 

(j)  Un  des  plus  grands  partifans  du  defpotifme  x 

eu  l'audace  de  dire  à  une  nation  qu'il  opprimoit  > 
•t  que  le  monarque  avoir  un  pouvoir  auili  étendu  que 

s>  le  defpotc  i  &:  que  l'un  ne  dilfcroic  de  l'autre , 

"  qu'en  ce  que  le  defpote  ufoit  en  tyran  de  fbn  au- 
3ï  toritc ,  &  que  le  monarque  en  ufoit  en  bon  père.  » 
Ah   quel  père  ! 

Sauroit-on  alfez  s'<?tonner  que  ces  idées  foient  celles 
de  la  plupart  des  auteurs  ?  ils  regardent  le  gouverne- 

mcnc  Anglois  comme  républicain  ,  tandis  que  c'eft  une 
vraie  monarchie  ,  dans  laquelle  le  monarque  a  encore 

trop  d'autorité  ,  telle  que  celle  de  convoquer  raifem- 
blée  nationale  ,  de  difpofei  des  propriétés  de  la 
nation  ,  &c. 

Les 



DE  LA  Philosophie  NATURELLE.    505- 
Les  petites  fociétés  ,  comme  écoient  celles 

de  la  Grèce  ,  feront  républicaines  ;  elles  ne  fau- 

roienc  nourrir  un  monarque  qui  les  affameroic 

,&  les  tyran niferoit.  Une  Tociété  de  moyenne 

grandeur  ,  doit  être  ariftocratique  ,  comme  le 

Jbnc  toutes  nos  républiques  modernes  ;  elles 

font  trop  étenduaspour  que  l'on  convoque  tout 

le  peuple  ,  lorfqu'il  y  a  des  affaires  à  traiter  ; 
enfin  ,  celles  qui  font  plus  confidérablcs  doi- 

vent avoir  un  monarque  pour  contenir  les 

grands  ,  &  prévenir  les  dilîentions ,  qui  fou- 
venc  dégénéreroient  en  guerre  civiles  ;  mais 
les  unes  &  les  autres  ne  fauroient  jamais  être 

privées  de  leurs  ajjcmblees  nationales ,  fans 

tomber  fous  le  defpotifme. 

Le  véritable  defpotifme  efl  donc  l'état 
d'une  nation ,  donc  le  chef  ou  les  chefs  en 
gèrent  les  affaires  à  leur  gré  faas  rendement 

de  compte  ,  font  les  loix  qui  leur  plailenc  , 

lèvent  les  impôts  fuivant  leurs  fantaifies ,  en 

difpofencfuivant  leurs  caprices,  donnent,  aliè- 
nent les  poiTeffions  publiques ,  empêchent  les 

affembiées  nationales ,  &c. 

Dans  les  petites  fociétés  républicaines  les 

intérêts  y  font  plus  rapprochés  ;  le  bien  pu- 
blic fe  confond  plus  particulièrement  avec 

l'intérêt  perfonnel  ;  on  jouit  davantage  de  la 

liberté:  auffi  ['«mour  ds  h  pacne  y  acquerc-il 
Partie  L  Y 
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une  force  ,  dont  n'ont  pas  d'idées  des  amef 

énervées  par  l'elclavage.  Les  fentiments  d'un 

Spartiate  ,  d'un  Romain  font  fi  au  deflfus  de 

la  façon  de  penfer  d'aujourd'hui ,  qu'on  les 
rcgarderoit  prefque  comme  contraires  à  la 

nature.  Les  vertus  privées  y  brillent  d'un 

éclat  fi  vif;  ces  caraélcres  ont  tant  d'énergie, 
qu'on  en  révoqueroit  volontiers  en  doute  tous 

les  fiits,  s'ils  n'ccoient  revêtus  d'un  fi  grand 
nombre  de  témoignages. 

Les  grands ,  dans  l'arillocratie  ,  font  trop 

élevés  au  dcflus  des  autres,  l'amour-propre 
cm  cft  mortifié  ;  on  cherche  à  les  égaler  par 

fa  fortune  &  par  fa  dépenfe  :  la  grande  iné- 

galité des  conditions  amené  l'oiliveté  ,  le 
luxe  ,  &  les  vices  qui  en  font  la  fuite.  Dès- 

lors  les  mœurs  y  feront  beaucoup  moin* 

pures;  ce  fera  fur-tout  dans  les  grandes  villes 

que  ces  vices  fe  feront  plus  fentir.  L'amour 

de  la  patrie  fera  moins  vif,  parce  qu'on  eft 

moins  dans  l'état  ;  chaque  citoyen  n'a  qu'une 
influence  très-éloignée  dans  la  chofe  publique. 

La  monarchie  amené  encore  une  plus 

grande  inégaliré  dans  les  conditions  ;  les  vices, 

par  cette  railbn  ,  y  domineront  davantage  ; 

la  corruption  des  mœurs  fera  plus  grande  ;  la 

faveur  du  monarque  fera  le  feul  bien  qu'on 
enviera;  il  donnera  les  places  ,  les  dignités  à 
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ceux  qui  rapprocheront  ,  6c  qu'il  affedion- 
rera  ians  conlulcer  le  mérite  ;  ce  fera  un  fujec 

de  mécontentement  pour  le  refle  de  la  na- 

tion ,  qui  n'infiuera  prefque  plus  dans  les 

affaires  de  l'état  :  l'amour  de  la  patrie  dimi- 
nuera donc  de  plus  en  plus  dans  le  cœur  des 

citoyens  ;  on  ne  travaillera  plus  pour  l'intérêc 
commun  >  chacun  cherchera  Ion  bien-être 

particulier. 
Enfin  le  defpore  étant  tout ,  la  liberté  civild 

n'étant  plus  relpeélée  ,  le  citoyen  honnête  ne 
pouvant  pas  ie  flatter  que  le  defpote ,  oir 

plutôt  Tes  favoris ,  ne  le  feront  pas  enlever  da 

ies  foyers  fuivant  leurs  caprices ,  pour  le  jetée 

dans  des  cachots  ,  ou  le  livrer  au  glaive  du 

bourreau  ;  il  n'y  a  plus  de  patrie.  On  ns 
fauroit  être  attaché  à  un  gouvernement ,  qui, 

en  changeant  ne  peut  amener  que  le  même 

defpotifme.  La  propriété  étant  violée  conti- 

îiuellemenc,  comm.cnt  pourroit-on  améliorer: 

un  champ  qu'on  n'eft  pas  lûr  d'avoir  demain  , 

s'il  plaît  à  quelques  Ikrellires  du  maître: 

abfolu ,  ou  tout  au  moins  qu'on  chargera 

d'impôts  excelTifs? 

Cependant ,  cela  n'empêchera  pas  que  des 
citoyens  puifient  avoir  des  vertus  privées.  Si 

dans  les  grandes  monarchies  &.  les  états  deC- 

potiques  elles  ibnc  fi  rares,  c'eft  plutôt    la 

y  j 
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fuite  de  l'inégalité  des  conditions.  Les  grandes 
républiques,     comme     Athènes  ,     Carthage 
êc  Rome  ,  dans  leurs  (plendeurs  eurent  aulH 

peu  de  vertus ,  &  les  mêmes  vices  y  pullulè- 

rent égajlcment  ;  6c  néanmoins  où  fut-on  plus 

fenlible  à  l'honneur  f  ainfi  les  idées  de  l'auteur 
de  ÏEfprit  des  Loix  ,  fur  le  principe  des  reflbrts 
des  dirtércnts  gouvernements ,   Ibnc  trop   gé» 
nérales,  ou  même  entièrement  fauffes^Kome, 

fous  fes  premiers  rois ,    eut  plus    de  vertus , 

fans  doute  ,    que  dans   les  derniers  rcmps  de 

la   république  :    <5c     dans    quelle    monarchie 

trouvera-t-il  des  âmes  aufli    fenfibles  à  l'hon- 
neur  que    les  Lucullus ,    les   Pompée ,   les 

Céfars  ?    Des   defpotes   bienfaifants ,    comme 

IcsAntonius,  infpirerent  un  certain  amour  de 

la  patrie  ,  firent  pratiquer  des  vertus ,  &  ren- 

dirent leurs  concitoyens  très-jaloux  de  l'hon- 
neur  du  nom  Komain.   Enfin  ,   combien   de 

républiques  ont  méconnu  la  vertu  ;  les  répu- 

bliques de  la  côte  de  Barbarie  ne   Ibut-elles 

pas  des  repaires  de  brigands  ? 
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CHAPITRE     IX. 

Droit    des  Nations. 

'E  droit  des  nations  n'efl;  pas  dans  une 
moindre  confulîon  que  le  droit  civil  ;  on 

n'a  encore  point  de  principes  fixes  ;  la  force 

feule  en  a  établi  quelques-uns,  qu'une  force 
fupéricure  feic  bientôt  oublier.  Envain  le 

foiblc  réclame- t-il  ces  ioix  ,  quiavoient  fervi 

de  règles  de  conduite  ,  julqu'au  momenc 
que  de  nouveaux  intérêts  en  font  admettre 

d'autres  ;  c'efl  ainfi  qu'on  appelle  de  grotfiers 
(bphifmes,  décorés  du  nom  de  manifellcs. 

Le  droit  des  nations  efl:  néanmoins  aulîî 

certain,  &  auflî  invariable  que  l'efl  le  droit 

civil  ;  il  a  les  mêmes  fondements  ,  &  n'eft 

qu'une  fuite  de  l'égalité  ôc  de  l'indépendance 
des  hommes  :  chaque  individu  cil:  indépen- 

dant d'un  autre  individu  ;  chaque  lociéré  le 

fera  également  d'une  autre  fociécé  ;  les  plus 

peuplées  ,  &  les  plus  étendues  n'ont  aucune 
fttpériorité  fur  les  plus  petites  &  les  plusfoibles. 

Pour  fixer  le  droit  des  nations ,  il  faut  les 

confidérer  comme  de  fimples  particuliers  ,  qui 

font  réunis  en  fociété.  Ces  différents  corps  au.- 
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lonc  les  mêmes  befoins  que  les  individus  ; 

leurs  droits  feront  donc  les  mêmes  ;  ils  de- 

vront les  connoître  ,  les  refpeder,  &  remplir 

toutes  les  obligations  qui  en  rélultent. 

Les  nations  devront  donc  s'aimer,  s'efti- 

nier ,  s'honorer  en  raifon  du  nombre  &  de 
la  pcrfcdion  de  chacun  des  membres  qui 

les  compolent  :  on  cft  tenu  de  rendre  ces 

fentimcnts  à  chaque  individu  en  particulier; 

la  même  obhgation  rubfiflera  lorfqu'ils  feront 
réunis.  Par  conlequent  les  fociétés  peu  nom- 
brcufes  devront  du  refped:  à  celles  qui  font 

très-pcuplécs  ;  mais  ce  rcfpe^l  ne  les  aifujec- 
tira  à  aucune  dépendance  ;  toutes  doivent 
travailler  à  leur  bonheur  mutuel. 

Ces  devoirs  ne  conftituent  point  la  parti©- 
difficile  du  droit  des  nations ,  ils  font  trop 

clairs  pour  qu'on  puiflc  en  altérer  l'évidence  ; 

ce  lont  les  propriétés  qui  font  l'occafion  de 

tous  les  fophifmes  ,  qu'on  fe  permet  fur  cette 

matière.  La  divifion  de  la  terre  n'a  point  été 

faite  fuivant  les  principes  d'équité  ,  dont  nous 
avons  parlé.  Les  nations  ne  fe  font  pas  aflem- 

blées  pour  fe  la  divifer  ;  il  n'y  a  eu  aucun 
contrat  de  partage  ;  chacune  en  a  occupé 

une  portion  ,  qu'elle  s'efl  appropriée  par  le 
^roi:  du  premier  occupant ,  &  donc  elle  2^ 

joui  çn  p^Xj 
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L'ambition  s'eft  Inentût  éveillée  dans  les 

grandes  fociétés  ;  elles  ont  envahi  les  unes 

("ur  les  autres ,  Tans  confulter  d'aucre  droic 
que  celui  du  plus  fort  ;  on  a  fait  des  traités 

qui  n'ont  été  regardés  que  comme  des  jeux. 
De  nouvelles  vues  ambitieu Tes,  où  les  caprices 
des  chefs  les  ont  fait  enfreindre  fans  aucun 

égard  à  des  promelîes  folennellcs  qu'on  s'étoic 
juré  ;  celui  qui  avoit  été  obligé  de  céder , 

réclamoit  contre  l'injuftice  qu'on  lui  avoir 
faite  ;  &  fe  croyant  des  forces  fuffifantes  ,  il 

reprenoit  les  armes.  De  nouveaux  traités  auflî 

infruélueux  que  les  premiers  amenoienc  une 

nouvelle  crevé  ,  qui  devoit  bientôc  être 

rompue. 

Les  chefs ,  de  leur  côté ,  ont  ufurpé  fur 

la  nation  ,  &  fe  font  rendus  propres  en  quel- 
que façon  toutes  fes  pofTelTions  ;  ils  en  ont 

traité  comme  de  leurs  domaines ,  &  les  ont 

fait  pafTer  en  mains  étrangères  par  droit 

d'hérédité,  ou  pour  dots  de  leurs  filles,  &c. 
Le  droit  des  nations  eft  devenu  de  cette 

manière  un  cahos,  où  la  juftice  n'eft  plus 

écoutée  ;  on  n'y  connoît  d'autre  droit ,  que 
celui  de  la  force  :  nulle  convention  n'efl;  ref- 

pedée  ,  toute  propriété  eft  violée  ;  cependant 

il  feroit  poflîble  d'établir  des  loix  fixes ,  qui 

feroienc  fondées   fur  l'équité  naturelle. 

V4 



5Î2  Principes 

La  première  &  la  plus  eflentielle ,  fans  la- 

quelle toutes  les  autres  dcviendroient  inutiles , 

fera  de  limiter  les  pofTeflîons  de  chaque  fo- 

ciété.  Nous  avons  vu  qu'un  nouveau  partage 
de  la  terre  feroit  impolTible  ;  chaque  peuple 
conlervera  donc  le  terrain  ,  dont  les  ancêtres 

ont  pris  poflclTion  ;  l'étendue  en  fera  bien 

déterminée  ;  on  ne  s'en  tiendra  pas  à  des 
cxprcffions  vagues ,  que  telles  montagnes  oa 
tels  rteuves  doivent  fervir  de  limites  :  on  élè- 

vera des  piliers ,  on  crcufera  des  foliés  ,  afin 

qu'il  ne  puilfe  jamais  y  avoir  aucunes  diffi- 

cultés ;  c'ert  le  leul  moyen  dont  on  a  pu 
dans  les  fociétés  afiurer  les  poiT^ffions  de 

chaque  particulier ,  d'une  façon  qui  ne  laifia 
jamais  lieu  à  des  interprétations  équivoques  : 

cliaque  lociété  renoncera  pour  lors  à  tout 

droit ,  toute  prétention  ,  fur  les  propriétés 

des  autres  ,  pour  acquérir  un  droit  exclufif 
fur  les  fiennes. 

On  ftatuera  enfuite  d'une  manière  au/îî 
invariable ,  fur  tout  ce  qui  pourra  concerner 
la  communication  des  individus  des  diôerentes 

fociétés  ;  car  chaque  climat  ayant  des  pro- 

ductions particulières ,  les  habitants  en  fe- 

ront des  échanges  mutuels  ,  &  tranfporte- 

ront  chez  leurs  voifins,  celles  qu'ils  ont,  pouf 
en  apporter  celles  que  la  nature  leur  a  refuié  : 
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Ce  fera  le  commerce  ,  qui  d'abord  limiré  de 

voilîns  à  voifins  ,  s'étendra  eniuite  aux  peu- 
ples plus  éloignés.  Il  viendra  un  temps  » 

comme  celui-ci ,  où  toutes  les  nationscommcr- 

ceront  enlemblc.  Les  plus  adives  en  feront 

les  frais ,  &  fe  chargeront  de  toutes  les  peines 

&  des  dangers  du  tranfport  :  ces  échanges  ne 

pourront  fe  faire  avec  facilité  ,  que  lorfqu'on 
fera  convenu  généralement  de  donner  une 

valeur  fictive  à  des  fubflances  quelconques , 

qui  équivaudront  à  la  valeur  réelle  des  chofcs 

qui  font  utiles  ou  agréables.  Les  métaux  ont 

paru  celles  qui  pouvoient  les  mieux  remplir 
ces  vues ,  &  on  en  a  fait  univcrlellement  la 

monnoie  ;  ce  ligne  repréfentatif  à  varié  de 

valeur  ,  fuivant  qu'il  a  été  plus  rare  ou  pluS 
commun.  La  bonne  foi  &  la  force  coad:ive 

des  loix  civiles  établiront  une  manière  encore 

plus  commode  ,  le  papier  monnoie ,  billets , 

lettres  de  change  ,  &c.  mais  ces  conventions 

font  partie   du  droit  public. 

Chaque  nation  étant  maitrefle  abfolue  chez 

elle  ,  ayant  acquis  une  propriété  entière  & 

pleniere  de  fon  fol ,  n'en  confervant  aucune 

fur  le  refle  de  la  terre  ,  a  droit  d'impofer 
telles  conditions  que  bon  lui  femblera  ,  à  ceux 

qui  viendront  commercer  chez  elle  ;  elle  ne 

fauroit  leur  faire   de   mai,    mais    elle  peut 
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mettre  telles  taxes  &  telles  charges  qu'elle 
jugera  à  propos.  Son  droit  eft  bien  plus 

étendu  encore  ,  car  elle  à  celui  d'empêcher 

à  tout  étranger  d'entrer  fur  k$  poiTelTions, 

où  nui  autre  individu  que  fes  membres  n'a 
aucun  droit. 

Cette  loi  ne  fbulfre  qu'une  feule  exception, 

qui  regarde  les  envoyés  d'une  puiflTance  étran- 
gère ;  on   ne  peut  rcfufer  de  les  recevoir  au 

moins  fur  les    frontières  ,    fi  on  ne  veut  leur 

permettre  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays: 
ces  envoyés  ou  ambaflTadeurs  (ont  nécelTaires 

pour  la  communication  des  fociétés.  Lorfqu'il 
iurvient  quelque  fujet  de  plain  e  de  la  part 

d'une  nation ,  il  faut  bien  les  lui   faire  (avoir 
avanr  que    de    rompre    avec   elle  :   on   peuc 

d'ailleurs  avoir  à  lui  communiquer  des  projets^ 
qui  feroient  pour  l'utilité  commune.  Le  droit 

d'envoyer  &  de  recevoir  des  ambaiTadeurs  , 
fait  donc  partie  du   droit  des  nations  ;  néan- 

moins il    n'oblige    point    à  fouftrir   dans  fon 

pays    la    réfidence   ordinaire    d'un  étranger  , 

qu'on  peut    regarder  comme  dangereufe  ;  il 

fuUit  que  dans  les  cas  de  nécelîîté,  on  s'envoie 

des   députés  ,    comme    on    l'a  voit    pratiqué 
jufques  dans  ces  derniers    temps. 

Une  fociéré  peut  interdire  l'entrée  de   fes 
états    dans    toute    autre    circoniiance ,   fans 
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t\\i*on  ait  droit  de  le  trouver  mauvais  :  mais 
fi  elle  permet  aux  étrangers  de  voyager 

dans  Ton  territoire ,  d'y  faire  un  commerce  , 

elle  peut  y  mettre  telles  conditions  qu'elle 
voudra  ,  ne  permettre  que  tel  genre  de  com- 

merce avec  telle  reftricftion  ,  y  impofer  telle 

t3L\e  ,  &c.  Pour  ne  léfer  perfonne  ,  elle  fera 

tenue  de  rendre  publics  ces  règlements  ,  afin 

que  les  étrangers  ne  les  ignorent  point,  avant 

que  de  faire  des  cntrcpriles.  Elle  a  encore 

droit  d'exiger  qu'on  fe  conforme  entièrement 
à  fes  loix  ,  à  fes  coutumes  ,  à  fes  mœurs  ; 

ce  font  les  conditions  fans  lefquelles  fon  terri- 

toire eft  fl^rmé  :  ceux  qui  ne  veulent  point 

c'y  foumettre  ,  n'ont  qu'à  ne  point  venir  ;  pac 
confèquent  ces  loix  ne  peuvent  concerner  les 

envoyés  ou  ambaffadeurs. 

L'hofpitalité  eft  une  loi  de  rhumanité,  quî 
oblige  tous  les  hommes  ,  par  confèquent  les 

nations,  j'entends  par-là  les  fecours  que  l'on 
doit  à  des  malheureux  voyageurs ,  à  qui  il 

fera  arrivé  quelqu'accident ,  par  exemple  qui 
auront  fait  naufrage  ,  qui  auront  été  volés , 

&c.  en  un  mot  qui  ,  fans  moyens ,  fe  trouve- 

ront dans  un  befoin  prefiant  ;  on  doit  s'em- 
prcifer  de  leur  fournir  les  chofes  nécelTaires. 

Les  nations  ont  enfuite  des  relations  de 

corps  à  corps.  Indépendamment  de  l'amour, 
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de    reftlme   qu'elles    fe  doivent ,   elles   font 
tenues  de  travailler  à  leur  bonheur ,   comme 

le  font  de  fimples  particuliers.  L'état  focial  a 
lelTerré    ces   obligations  entre    les   membres 

d'une  fociété ,   qui  fe  doivent  plus  qu'ils  ne 

le  dévoient  avant  l'aûTociation  ;  par  la  même 
raifon  ,  les  fociétés  devront  plus  à  leurs  con- 

citoyens ,    qu'elles    ne   devront   aux   fociétés 
étrangères  :  néanmoins  il  y  a  des  devoirs  réels 

entr'elles.  Dans  des  temps  de  calamités  ,  elles 
{c  lecourcront  ,   &  chacune   fera   pour  celles 

qui  font  dans  le  befom ,  ce  que  feroient  des 

particuliers  :  la  difcttc  s'efl-clle  fait  fentir  chez 

linc  ,    les  autres  s'empreflcront   de  lui  faire 
part  de  leurs  richefics  6c  de  leurs  provifions. 

Ces  obligations  auront  fur-tout  lieu  ,  lorf- 

qu'il  furviendra  des  querelles  entre  quelques- 
Mnes  ;  pour  lors  toutes  les  nations  voiiines  doi- 

vent interpofcr  leurs  bons  offices  ,  &  fe  rendre 

médiatrices:  elles  prendront  connoiflance  de 

l'objet  de  la  conteflation  ;  &   après  une  mûre 

difculfion  ,     elles     dideront     l'arrangement 

qu'elles  forceront  d'accepter;  l'intérêt  général 
y   efl  compromis ,    car    la  querelle  de  deux 

peuples   entraîne    toujours    celle    d'un  grand 

nombre  d'autres ,  qui  y  prennent  parti  direc- 
rement  ou  indiredement. 
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CHAPITRE     XX. 

Droit  Public. 

X-/eS  conventions  particulières  qu'ont  fait 

les  peuples  entr'eux  ,  conflituenr  le  droit 
public  ,  qui  ell:  une  extenfion  du  droit  des 

nations.  Les  publiciftes  ont  compoCé  d'énormes 
volumes  lur  le  droit  public  ;  mais  on  eft  bien 

étonne,  en  les  parcourant,  de  voir  à  quoi  ils 

fe  réduifent  ;  c'efl:  ordinairement  de  favoit 
quels  font  les  droits  de  telle  ou  telle  maifon 

fouveraine  ,  fur  telle  ou  telle  contrée  ,  quelles 

font  les  prérogatives  d'un  peuple ,  relative- 
ment à  fes  rois  ,  ou  des  rois  relativement  k 

ce  peuple;  comme  fi  jamais  roi,  ou  maifon 

qui  a  fourni  des  chefs  à  une  nation  ,  pouvoir 

avoir  d'autres  droits  fur  elle  ,  que  ceux  qu'elle 

veut  bien  lui  accorder  ;  ôc  en  fuppoi'anr  qu'elle 
lui  en  eût  donné  de  très-étendus  dans  un 

temps  ,  ne  peut-elle  pas  les  révoquer  quand 

bon  lui  femble  ?  les  pères  ont-ils  pu  s'obliger 
pour  leur  poftérité  c  nous  avons  aifez  fait 

voir  l'abiurdité  de  tous  ces  principes  pour 

n'y  pas   revenir. 
La  partie  du  droit  public  ,  qui  paroi:  la 
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plus  généralement  obfervée ,  cft  celle  qui 

concerne  les  propriétés  :  chaque  fociété  eft 

convenue  de  relpctfter  les  poiTefTions  des  au- 

tres ,  à  condicion  qu'on  ne  la  troublera  pas 
dans  les  Tiennes.  On  a  tracé  des  elpeces  de 

lignes  de  démarcation  ;  des  limites  ont  été 

fixées  en  plufieurs  endroits.  Les  mers  ont 

été  également  divilées  ;  il  paroît  convenu 

qu'à  quelque  dillancc  des  côtes  ,  la  mer  fuit 

la  propriété  du  continent;  c'eft  pourquoi, 

dans  les  détroits ,  on  ne  Tauroit  palfer  l'ans 
permilCon  ,  ôc  qu'on  paie  des  droits ,  comme 
auSund.  Les  grandes  mers  font  communes  à 

toutes  les  nations  ;  telles  lont  à  peu  près  les 

conventions  générales. 

Mais  les  mêmes  abus ,  qui  font  naître 

cette  multitude  de  difficultés  &  de  procès 

entre  les  membres  d'une  Ibciété ,  en  pro- 

duiront d'une  bien  autre  coniequence  entre 
les  divers  peuples.  Les  confins  fouvent  ne  ionc 

pas  bien  déterminés  ;  on  a  tels  droits  qui 

ibnc  équivoques  ,  chacun  veut  les  interprêter 

dans  un  fens  qui  lui  Ibic  favorable  ;  les  ades 

les  plus  clairs  laillenc  toujours  quelque  chofe 

de  vague  ;  les  traités  n'ont  jamais  tout  prévu  : 

on  a  des  jouifî'ances  qui  fouvent  ne  fonc 

fondées  fur  aucun  titre  ,  &  qu'on  veut  main- 
te Wr.  Xouces  ces  wuies  amènent  des  dUcwii: 
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fions  continuelles  entre  les  fociérés ,  que  U 

bonne  foi  &  l'équité  auroient  ,  il  eft  vrai  , 
bientôt  terminées,  fi  on  vouloit  les  écouter. 

Mais  chaque  nation  ne  cherche  qu'à  éten- 

dre les  propriétés  ,  &  n'obferve  les  conven- 

tions que  lorlqu'elle  ne  peut  faire  autrement. 

Des  qu'elles  ont  la  force  en  main  ,  elles  les 
violent  fans  ménagement ,  &  on  ne  manque 

jamais  tic  prétextes  :  l'hifloire  des  peuples 
nous  en  préfenre  des  exemples  confiants  ,  & 

fans  cefTe  renalffants.  La  Pologne  vient  d'être 
démembrée  juridiquement  en  apparence;  mais 

fi  de  pareilles  prétentions  pouvoient  avoir  lieu  , 

il  n'y  auroit  pas  une  feule  ville  de  l'Europe, 

qui  n'eût  cent  &  cent  maîtres ,  puifque  toutes 
ont  été  prifes  cent  &  cent  fois.  Ne  font-ce 

pas  les  derniers  traités,  qui  font  feuls  en  vi- 
gueur ,  &  qui  doivent  être  exécutés  entre 

les  nations ,  comme  entre  les  particuliers  ?  Où 

en  feroit-on  autrement  ?  il  n'y  auroit  plus  de 

propriétés  d'affurées  ,  &  il  faudroit  revenir  à 
un  nouveau  partage  de  la  terre  ,  qui  eft  im- 

pofTible.  D'ailleurs  ,  nous  ne  cefferons  de 

répéter ,  que  des  princes  n'onc  aucun  droit 
fur  des  peuples.  Si  ces  peuples  ont  été  forcé* 

de  con trader  fociéré  avec  leurs  vainqueurs , 
ils  ont  le  droit  de  regarder  comme  nul  un 

traité  tait  par  U  force  ,  &  qui  par  coniéqueac 
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n'efl:  pas    revécu   de   fes  formalités  :    ainfi  iiî- 
peuvent  renoncer  à    cette    aflbciation  ;    mais 

Jiul  prince  n'a  droit  de  prétendre  les  gouverner. 

Mais    nous  l'avons  dit,    cette    Europe    fi 
policée ,  fi  fierc  de  fes  arts  &  de  fes  fcienccs , 

ne  connoît  aucune  loi  ,  ni  parmi  les  nations , 

ni  parmi  les  particuliers ,  dès  qu'on  peut  les 
violer  impunément.   Un  petit  crime  ell  puni , 

on  n'oferoit  châtier  un  coupable  puiiïant  ;  on 
conduira  à  Tyburn  un  malheureux  qui  aura 

volé  quelques  fchclings  ;   &  lord  Elivc  ,  qui 

par  les  concuflions  alfrcufes ,   a  fait  périr  de 

faim  des  millions  d'Indiens  ,  jouit  tranquille- 

inent  de   fes  forfaits,  jufqu'à  ce  que  fes  re- 
mords, plus  juftcs  que  les  minières  des  loix  , 

le  forcent  à  terminer  lui-même  des  jours  qui 
lui  font  devenus  infupportables.   Le  difcours 

du  corfaire  à  Alexandre ,  efl  la  véritable  hif- 

toire  du  genre  humain  :  on  honore  du  titre 

de  conquérant ,   celui  qui  avec   de  puiflantes 

armées  dévailc  la  terre ,  &  le  pirate  eft  con- 

duit au  fupplice  :  on  réprime  la  cupidité  du 

particulier  ,  qui  veut  s'étendre  fur  les  polTei- 
ilons  de  fon  voilîn ,  &  on  encenfe  la  concuf- 

fion  de  ce  grand  qui  ruine  les  provinces.  S'il 
n'ofe  pas  toujours  prendre  du  terrain  ,  il  vole 
dans  les  bourfes  fans  honte  &  fans  fcrupule. 

Il  cft  de  fait  qu'un  homme   en  place  doit 

ceujours 
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toujours  faire  fa  Fortune  aux  dépens  du  public. 

Qu'on   n'envilage    point  dans  ce    que   je  dis 
une   cenfurc  amere  de   mon     iiccle  ,    je  fais 

que  tous  les  autres  lui  ont  reilemblé;  mais  i! 

me  femblc  que  le  point  de  perfection,  où  eft 
arrivée    la   raifon  ,   devroic  amener   un   chan- 

gement   dans    l'^s   mœurs  ;    &  qu'aujourd'hui 
tel   homme   en    place  qui    auroit   volé  ,    faic 

des  conculfions,  devroit  être  puni  avec  févé- 

ricé  ,  &  flétri  à  jamais  par  la  cenfurc  publique. 

Il  eft   encore  quelques  autres  conventions 

qui  forment   le   droit  pubUc  ;   on  forme    des 

alliances ,  on    contradle  des  _  ligues  offcnfives 

ôc  défenfives  ;    on  fait   des   échanges   de  fes 

richeffes  ,  ce   qui   établit   un  commerce  plus 

ou    moms  animé  :   enfin  ,    chaque  prince    de 

l'Europe  a  un  ambalTadeur,   ou   pour    mieux 
dire  un  efpion    chez  chacun  de  fes  voifins. 

Le  droit  public  paroît  puis  s'étendre  entre 
diverfes  nations  :  tous  les  Européens  font  plus 

particulièrement  unis ,  qu'ils  le  font  avec  les 
autres  peuples.  Le  culte  rapproche  encore 

fingulicremcnc  les  nations  :  le  Turc  ayant 

une  religion  diilérente  de  celle  du  refle  de 

l'Europe  ,  lui  paroît  étranger  ,  tandis  qu'on 

regarde  l'Arménien  comme  frère. 
Cependant  les  motifs  d'intérêt  commandcnc 

p.3u[ours,  <Sc  brifcii:  à  chaque  initant  tous  ces 
Fanie  L 
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rapports.  Le  foible  empire  de  Conflantinopl» 

fera  toujours  ibutenu  par  les  puilTances  du 

midi  de  l'Europe  ,  contre  (es  ambitieux  voi- 

fïns.  {Jn  prince  d'Europe  montre-t-il  trop 
d'ambicion  ?  il  fe  fait  au(h-tôt  une  con- 

fédéracion  générale  pour  faire  échouer  fes  ' 

projets.  Toute  l'Europe  fe  ligua  ainfi  contre 
Louis  XIV  ,  quoique  ce  prince ,  plus  vain 

qu'ambitieux  ,  étoic  bien  éloigné  de  cendre 
à  cette  prétendue  monarchie  univerfelle.  Une 

femblable  confédération  vient  d'ôter  à  l'An- 

gleterre l'empire  des  mers  ,  qu'elle  étoic  réel- 

lemcnc  fur  le  point  d'ulurper. 
La  puiiïance  Romaine  ,  ayant  dominé  fur 

la  plus  belle  partie  de  l'Europe  ,  y  a  toujours 
été  fmguliéremenc  refpe<^ée.  Charlemagne  fe 

fie  donner  le  nom  d'empereur  ,  &  fembla 
avoir  hérité  de  tous  leurs  droits  :  il  eft  vrai 

qu'il  étaya  fes  prétentions  avec  des  armes 
invincibles  ;  il  conquit  la  Germanie,  où  jamais 

les  Romains  n'a  voient  pu  planter  leurs  aigles 
d'une  manière  fiable.  A  fa  mort ,  des  révo- 

lutions de  famille  firent  pafler  ce  titre  d'em- 
pereur ,  à  la  branche  de  fa  famille  qui  régna 

en  Allemagne.  Par  une  de  ces  révolutions 
bizarres  ,  cette  même  Germanie  efl  devenue 

la  repréfcn tante  de  ces  Romains ,  6c  a  pris 

le  nom  de  Saint^^  Empire  :    en  cor.léqucr.ce  ,- 
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Fempereur  a  affeâié  une  fupériorité  fur  les 

autres  princes  de  l'Europe  ;  ("on  ambanaJeuc 
a  le  pas  fut  celui  des  autres  puilFanccs  ;  fa 

chancellerie  a  donné  les  qualités  &  les  titres 

de  ducs ,  d'éledeurs,  d'excellence,  d'altclTc, 

de  majclté  ,  ôzc.  C'efl  en  partie  ce  qui  établit 

les  rangs  qu'oblervent  entr'eux  ces  princes. 
Quoique  tous  les  états  qui  compoient  cette 

partie  du  monde  ,  Ibienc  allez  rapprochés 

par  les  mœurs  ,  les  ufages  ,  le  cuire,  pour 

lie  faire  pour  ainfi  dire  qu'une  leule  locicré 
Ibus  différents  chefs ,  il  y  auroic  encore  beau- 

coup à  ajouter  à  leur  droit  public  ;  il  faudroi& 

une  monnoie  particulière  qui  eût  cours  dans 

toute  l'Europe  ;  car  rien  n'eft  plus  incommoda 
pour  les  voyageurs  qui  ont  a  perdre  ici  ,  k 

gagner-Ià  ,  &c.  Le  commerce  exigcroit  encore 

qu'il  n'y  eût  par-tout  qu'une  même  mefure  ̂  
un  même  aunage ,  un  même  poids ,  une» 

même  langue  ,  ôc  les  mêmes  loix  ,  ôcc.  Sic.  ôqc^ 

^e^""^. *^'>^,.^^ 

X  4 
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CHAPITRE     XXI. 

Droit  de  la  guerre. 

Jl\  ou  s  avons  vu  jufqu'ici  l'homme  fran- 
chir toutes  les  règles  de  juftice,  dès  que  Ion 

intérêt  cft  compromis ,  &  ne  connoître  que 

le  droit  du  plus  fort  ;  mais  c'eft  fur -tout 

dans  la  guerre  ,  que  la  force  devient  l'uni- 
que loi.  Cependant  il  cfl  encore  des  princi- 

pes dai)s  ces  derniers  ades  de  violence  ,  6c  d 

r'efl  pas  permis  de  s'abandonner  à  tous  les 
excès. 

Des  Ibciétés  ayant  chacune  des  prérencions 

différentes  ,  Toit  fur  les  propriétés ,  foit  far 

l'exécution  d'autres  conventions ,  ne  peuvent 

avoir  d'autres  juges  qu'elles-mêmes:  elles 

doivent  donc  s'expliquer  ,  comme  le  pratique- 
roient  des  particuliers,  déduire  leurs  raifons  , 
&  tâcher  de  fe  concilier.  Des  envoyés  ou 

ambaifadeurs  feront  valoir  leurs  prétentions 

refpeclives  ;  l'elprit  de  paix  devroit  préhder 
à  ces  arrangements ,  6c  aucune  ne  devroit  y 

apporter  de  la  mauvaife  foi  ou  de  l'opiniâtreté. 
Ces  négociations  ne  réuflîlTant  pas  ,  il  ne 

r'^^o  d'autiC  parti  à  prendre  ,  que  celui  que 
i,^„-  ..'-'oits  Vil  dans  les  orierel'ei  Je  oariicu- 
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ïirrs  ,  avant  l'établiffi:menc  d^s    fociérés.  Les 
voifins    étoienc    médiateurs ,    &    réprimoiem 

l'injuftice   de  celui    qui  avoit    tort  :    ils  em- 
ployoient  leur   autorité  &    leur  force  ,    pour 

faire  exécuter  un   arrangement  ,  que   la  juf- 

tice  lui  avoir   didé.  Les  mêmes  obligations 
{ubfiftent  entre  les  nations  ;   elles  font  tenues 

d'interpofcr  leur  autorité  commune  pour  pré- 
venir les  ruptures ,    qui    pourroient    futvenit 

entre  quelques-unes    d'elles:    elles  devroicnt 
donc  avoir  une  efpece  de  congrès  perpétuel , 
où   feroient  difcutés   leurs   droits    refpedifs  , 

qu'on  auroit  commencé  à  fixer  de  la  manière 
la  plus  précife   par  des  traités  bien  clairs ,  & 

qui    ne    lailTeroient   rien   d'équivoque.   Lorf- 

qu'il  furviendroit  quelque  différent ,  on  auroic 
recours  à  ces  aâes  ,  on  jugeroit  les  procédés  i 

&   ce   qui   auroit  été  prononcé  par  l'aiTem- 

blée  ,    feroit  (ou tenu   par  la  force  :    c'effc  un 
devoir  ftriâ:  des  Ibciétés.  On  a  traité  de  chi- 

mérique ce  projet  d'une  ame  honnête  ;  mais 
je  demande  fi    plufieurs   perlonnes  étant  té- 

moins ,  que  deux   autres  veulent  s'aflatîîner  , 
ne  font  pas  obligées  du  devoir  le  plus  ftricl 

à  accourir  pour   les    féparer ,    &   empêcher 

qu'elles  ne  s'ôtent  la  vie  :  le  cas  cft  le  même- 
entre    les   fociétés ,    ôi   les  obligations    foiit 

X5 
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égales.  Il  eft  vrai  que  tant  que  les  fioîîiiTîe» 

feront  au(îl  imparfaits  qu'ils  le  font  ,  l'intcrêc 

l'emportera  toujours  fur  l'équité. 
Cependant ,  fi  les  lumières  fe  foutiennent 

en  Europe,  peut-être  en  viendra- ton  à  ce 

point  dans  cette  partie  du  monde  :  ce  fcroic 

d'autant  plus  effenriel  pour  fon  repos  ,  que 

l'utiliré  publique  y  cft  compromife.  Tous  les 
intérêts  y  font  fi  rapprochés ,  les  peuples  qui 

la  compofcnt  ont  de  fi  grandes  liaifons ,  que 

la  moindre  querelle  qui  s'y  excite  ,  finit  bientôt 
par  y  produire  une  guerre  générale ,  qui 

t'étend  cnluite  lur  toutes  la  terre,  parce  qu'il 

n'clt  pas  de  contrées  où  ils  n'aient  ufurpé  des 

poirclfions  :  en  forte  qu'on  peut  dire  avec  vé- 

rité qu'il  dépend  aujourd'hui  d'un  miniftre 

d'une  des  grandes  puiffances  de  l'Europe  > 
de  mettre  l'univers  en  feu  ,  d'y  faire  porter 

par-tout  le  fer  ôc  h  déiblation.  N'eft-ce  pas 

quelque  choie  d'affreux  que  depuis  cent  ans 
les  Aniïlois  aient  ou  autant  d'années  de 
guerre  que  de  paix  ;  &  les  fages  princes  qui 

gouvernent  maintenant ,  ne  devroient-ils  pas 

prendre  un  parti  décifif  à  cet  égard  f  ne  pour- 

roient-ils  pas  par  le  moyen  de  leurs  ambaf- 

fadcurs  ,  vuider  toutes  leui's  querelles  dans  le 
iecrec  des  Cv^binCvS,   diïcuter   leurs  incérérs  ̂  
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8c  entretenir  une  paix  générale  toujours  fon- 

dée fur  les  principes  de  la  juftice  ,  de  manière 

que  le  puifTant  n'écrasât  jamais  le  foible. 

Il  n'y  a  pas  maintenant  de  guerre  en  Eu- 

rope ,  qui  ne  coûte  la  vie  à  plus  d'un  million 

d'hommes  :  ce  n'eil  pas  qu'il  en  périflè  à 
beaucoup  près  cette  quantité  dans  les  com- 

bats ;  mais  ils  fuccombent  aux  maladies.  Des 

armées  de  cent  mille  combattants  iont  dimi- 

nuées à  la  fin  d'une  campagne  ,  Ibuvent 

d'un  tiers  ou  preique  de  moitié  ,  fans  avoir 

prefque  combattues.  Qu'on  mette  maintenant 
en  ligne  de  compte  les  déprédations ,  les 

dévaflations  ,  Ôc  on  verra  que  je  n'exagère 

pas. 
Prince  ambitieux  !  qui  commence  une 

guerre  ,  ou  toi  Tu  balte  rne  qui  y  engage  ton 
maître  !  &  cela  ordinairement  pour  un  faux 

point  d'honneur,  un  mal  entendu  ,  une  petite 
branche  de  commerce  ,  &c.  Si  tu  voyois  un 

million  d'hommes  raflemblés  fous  tes  yeux  , 

c'eft-à-dire  plus  que  n'en  contient  la  plus 

florilT^inte  cité  de  l'Europe,  ne  frémirois-ta 
pas  en  conlîdérant  que  tu  vas  ôter  la  vie  à 

tous  ces  mortels  tes  femblables  ,  qui  ne  t'ont 
fait  aucun  mal ,  qui  ne  te  doivent  rien  ,  qui, 

tranquilles  dans  leurs  foyers ,  jouiiTent  en  paix 

des  jours  que   leur  accorda  la   nature  ?  De 

X4 
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quel  droit  en  difpofe-tu  ?  &  comme  difoient 

les  Scithes  à  Alexandre  ,  qui  es-iu  pour  eux  ? 

tranlporte-foi  un  moment  fur  un  champ  de 

bataille  ,  ou  ̂ ans  une  ville  prife  d'alTaut  ; 
tu  y  verras  la  mort  fous  toutes  les  couleurs 

les  plus  atTi'cufes  ,  &  accompagnée  de  tous 
les  forfaits  les  plus  noirs. 

Ce  n'tli  pas  encore  afTez  d'oter  la    vie  à 
tant   de  mallieureux  ,  tu  portes  la  défolation 

dans   le  liiin   de  leurs  familles  ;   tu   la   portes 

dans  tout  l'univers,  par  les  dépradations  que 
font  les  gens   de  guerre  ,   &  par  les  frayeurs 

trop  fondées  qu'ils  caufent.  Enfin  le  moindre 
mal  qui  puillc  arriver  à  ceux  qui  font  le  plus 

éloignés  du   foyer   de   l'incendie  ,   ell    d'être 

ruinés  par  des   impôts  excclfifs ,  d'être   dé- 
pouillés   par    des  traitants,  à  qui  il  faut  de 

l'or  :  6c  où  lî  prendre  cet  or ,   dans  un  mo- 

ment que  l'agriculture  languir ,    que  le  com- 
merce ert  inierccpté,  que  la  fortune  des  par- 

ticuliers  cft   continuellement    expofée  fur  les 

mers  ,  &  devient  la  proie  de  brigands  qu'on 

décore  du  nom  de  coriaire  Qa').  Si  ce  tableau. 

[a)  Je  ne  Vos  pas   pourquoi  le  droit  de  la.  guerre 

permet  de  voler  les  particuliers  fur  mer  ,  tandis  qu'on 
regarde  comme  contraire  à  ce  même  droit  de  les  voler 

iur  tcrc.    Une    arm^e    eu  pays  ennemi   reffccle  Jes 
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qui  n'efl:  qu'efquiflé  ,  n'cftaie  pas  celui  qui  va 

entreprendre  une  guerre ,  c'ell  un  monflre 
à  étouflbr  dans  le  iang  de  ceux  qui  vont 
être  les  innocentes  vidimes  de  fes  folies 

démarches. 

Mais  fi  toutes  les  voies  de  conciliation  font 

inutilement  employées,  que  les  Tociétés  voi- 

fines  ne  veuillent  pas  interpofer  une  média- 

tion puiflante  ,  il  ne  reftera  plus  d'autre 
moyen  que  celui  de  la  force.  On  va  donc 

entrer  en  guerre  ;  quels  en  feront  les  droits  ? 

Ceux  de  la  guerre  des  particuliers  ;  avant 

1  etabliiïement  des  fociétés ,  lorfqu'il  s'élevoic 
une  rixe  entre  deux  hommes  ,  i's  fe  batroienc 

jufqu'à  ce  que  l'un  obligeât  l'autre  à  lui  de- 
mander grâce.  De  même  deux  fociétés  en 

guerre  doivent  employer  tous  les  moyens 

poffibles  pour  fe  forcer  l'une  ou  l'autre  de 
venir  à  un  accommodement  ;  elles  s'enlève- 

ront le  nécclfaire  ,  ruineront  leurs  pays ,  dé- 
truiront les  établilfements  utiles ,  feront  des 

prifonniers  ,  les  enchaîneront ,  même  tueront 

leurs  ennemis ,   fi  elles  ne  peuvent  faire  autre- 

fortunes  des  particuliers  ;  on  n'exige  en  cas  de  difetrc 
cjue  les  chofes  ncceUaires  a  la  vie.  Pourtjuoi  ne  pas 

étendre  ce  même  droit  fur  mers  ,  ôc  ne  pas  refpecter 
les  vaifTcaux  marchands  i 
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ment ,  jufqii'à  ce  qu'un  des  partis  trop  afïbibli 
{oit  obligé  de  demander  la  paix. 

Quels  feront  les  droits  de  la  paix  ?  quelles 

conduions    le  vainqueur   pourra-t-il   impofer 

au  vaincu  ?   Si  l'aggrefTeur  injufle  eft  le  plus 
fort  ,  il  fera  la   loi  comme  il    le  trouvera  à 

pro'->05.   Ayant    été  injurte  dans  le  principe, 

il  le  fera  également  à  la  paix.    &  il  n'écou- 

tera pas    plus  la  voix   de  l'équité  :    mais   s'il 

fuccomhe  ,  il  doit  être  puni  ;   d'abord  il  fera 

condamné    à  réparer    tout  le  tort  qu'il   a   faic 
lut  le  pays  ennemi ,  6c  de  rcmbourîér  les  dé- 

penfes  qu'il   a  occalionnécs.   On  lui  infligera 
cnfuite   une    punition   calculée   comme  nous 

l'avons  dit  ci-dcffus  pour  les  fautes  des  partir 
culiers  ;  elle  eft  néceflaire  pour  intimider  les 

autres  fociétés  qui  voudroient  imiter  celle-ci  ;  ' 

on  pourra  donc  lui  ôter  «ne  partie  des  agré- 
ments de  la  vie ,  en    ne  lui    laiflanr  que    le 

iimple  néceiïaire  ;  mais   ce  ne  peut  erre  que 

pour    un  temps  court,    parce  que  la  généra- 

tion fuivante  n'en  doit  pas  IbufTrir  :  elle  efl 

innocente  des  torts  qu'ont  pu  avoir  fes  pères. 
Aura- c- on  droit  d'enlever  aux  vaincus  une 

portion  de    terrain?    oui,   s'ils   en    ont  plus 

qu'il  ne  leur  en  faut  pour  leur    fubriilance  , 
autrement  on    ne  fauroit    les   priver   de   leur 

néCviTiire  i  mais  s'ils  ibnc  obligés  de  céder 
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de  leurs  ponTeffions ,  ceux  qui  habitoient  les 

endroits  cédés  ,  ne  peuvent  être  contraints  k 

pafTer  fous  une  domination  étrangère  ,  ôc  k 

jigner  le  pade  focial  de  ces  nouveaux  con- 
citoyens. Tout  contrat  doit  être  libre  ,  &  cefïè 

d'être  obligatoire  dès  qu'il  efl:  forcé  :  ils  ne 

feroienc  point  réellement  liés ,  &  dès  qu'ils 

en  trouveroient  l'occafion  ,  ils  pourroient  fuir. 

Cette  fociécé  devra  par  conféquenc  dans  l'hi- 

pothcfe ,  qu'elle  foit  obligée  de  céder  une 
partie  de  Ton  terrain  ,  en  donner  ailleurs  une 

quantité  fuHilante  à  ceux  qui  l'habitoient,  & 

les  dédommager  de  tout  ce  qu'ils  perdent. 
Ces  principes  font  contraires  à  deux  qui  font 

reçus  ;  on  croit  qu'un  conquérant  peut  forcer 
les  peuples  vaincus  à  devenir  fes  fujets  ;  il  a  , 

dit-on  ,  droit  de  vie  &  de  mort  fur  eux  :  ils 

font  donc  bien  heureux  ,  qu'il  veuille  changer 

ce  droit ,  en  celui  d'elclavage  ,  &  à  plus  tvjrte 
raifon  ,  fi  leur  laiflant  la  liberté  ,  il  les  oblige 

feulement  à  obéir  à  fes  loix,  comme  fes  autres 

fujets.  Examinons  toutes  ces  queflions  en 
détail. 

Le  droit  de  la  guerre  donne-t-il  celui  de 

vie  ôc  de  more  ?  il  u'eil  pas  douteux  que  dans 
la  chaleur  du  combat,  ou  chacun  employant 

toute  fa  force ,  &,  cherchant  à  porter  les 

coups  les  plus  (ûrs  à  fon  sdverfaire ,  il  y  en 
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aura  beaucoup  de  tués  ;  mais  la  fupérioritf 
étant  décidée,  le  vaincu  rendant  les  armes, 

le  vainqueur  ceflTc  d'avoir  le  droit  de  donnef 
la  mort.  L'homicidepour  lors  efl  un  meurtre  , 

cil  un  crime;  il  n'a  que  le  droit  de  les  faire 
prifonniers ,  pour  les  empêcher  de  pouvoir 

porter  des  fecours  à  leurs  compatriotes ,  Jufqu'à 
ce  que  la  paix  foit  faite  ;  pour  lors  ils  feront 

relâchés  &  retourneront  dans  leurs  patries, 
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CHAPITRE      XXII. 

Droit  (Ttfclavage. 

JLVAais  ne  peut-on  pas  retenir  les  vaincus 
en  efclavage  ?  non  ,  fous  aucun  titre  ;  comme 

hommes  ils  font  libres  &  indépendants  ,  & 

ne  peuvent  perdre  leur  liberté.  Dès  que  la 

paix  efl  faite ,  ils  rentrent  dans  tous  leurs 

droits;  on  n'a  que  celui  de  garder  des  otages 
pour  fureté  de  la  convention  ,  qui  a  été 

acceptée  :  ces  otages  jouiront  de  toute  leur 

liberté ,  fans  qu'ils  puiffent  cependant  être 

dans  le   cas  de  fuir ,    ni  de  s'évader. 

Je  ne  connois  qu'un  cas  ,  où  une  efpece 
d'efciavap^e  feroit  permife  ;  ce  feroit  envers 

des  peuples  ,  qui  ,  toujours  armés  contre  tous, 

ne  chercheroient  qu'à  nuire  ,  à  piller  &  à 
égorger  :  tels  furent  les  Normands  fous  les 

fuccefleurs  de  Charlemagne  ;  tels  ont  été  les 

Flibuftiers  au  commencement  da  fiecle  ;  tels 

font  les  corfaires  barbarelques ,  la  honte  de 

ces  fiers  potentats  de  l'Europe  ,  qui  ne  fe  paf- 

feroient  pas  les  uns  à  l'égard  des  autres  les 
moindres  manquements ,  &  qui  laiifent  piller  & 

emrrener  en  eidavage  leurs  concitoyens  par  ces 
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brigands  ;  tels  font  encore  les  voleurs.  On  a 

droit  de  les  enchaîner ,  parce  qu'ils  font  dans 
un  état  de  guerre  conrinuel  ;  on  doit  détruire 

de  tels  peuples,  les  difperfer,  les  réduire  en 

captiviré  ,  enfin  leur  ôter  les  moyens  de  con- 
tinuer leurs  attentats  ;  on  ne  peut  leur  ocer 

la  vie  ,  lorfqu'on  a  une  force  luffilance  pour 
les  contenir  autrement. 

Mais  leurs  enfants  confervcront  leurs  droits 

d'hommes  ,  &  recouvreront  leur  liberté  à  l'âge 

viril.  L'ciclavage  des  pères  ne  fauroit  re- 
jaillir fur  leurs  progénitures;  ceux  à  qui  ils 

ont  donné  le  jour  font  libres  :  la  maxime  con- 

traire efl  une  abfurdiré  des  anciens  jurifcon- 

fultcs,  qu'on  a  peine  à  concevoir;  ils  ont 
Voulu  fans  doute  faire  paflTer  pour  équitable , 

ce  qui  fe  pratiquoit  chez  eux  journellemenc. 

Un  enfant  n'appartient  point  à  fon  perei 

comme  nous  l'avons  prouvé;  ce  dernier  lui 

doit  des  foins  jufqu'au  moment  que  celui-ci 
pourra  pourvoir  à  fes  befoins  ;  alors  il  ceiTe 

d'être  fous  fon  autorité. 
La  vérité  de  ces  principes  eft  à  peu  près 

reconnue  aujourd'hui  :  &  néanmoins  comment 
fe  conduit-on  avec  les  malheureux  habitants 

de  l'Afrique  f  N'a-c-on  pas  recours  à  toures 
fortes  de  ilratagêmes ,  pour  leur  enlever  la 

liberté?  on  a^iiorUe  à  cet  égard  les  actions  les 
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plus  atroce.  Le  père  livre  le  fils ,  le  fils  vend 

fon  père  ,  le  fiere  fa  fœur  :  lorfque  ces  mal- 

heureux font  au  pouvoir  de  ces  féroces 

Européens  ,  comment  font-ils  traités  ?  n'en 
ufe-t-on  pas  fouvent  plus  mal  avec  eux, 

qu'avec  nos  animaux  domediques  f  on  les 

accable  de  travaux  ;  &  s'ils  oient  fe  plaindre  , 
on  fe  permet  les  châtiments  les  plus  féveres  : 

quelquefois  même  on  leur  ôte  la  vie  ;  fi  on 

ne  fe  porte  pas  fouvent  à  cette  extrémité  , 

ce  n'efl:  point  par  un  fentiment  d'humanité  , 
l'intérêt  feul  en  eft  la  caufe  ;  &  ce  font  de$ 
nations  qui  fe  difent  policées ,  qui  fe  condui-? 

fent d'une  manière  aufli  atroce!  dans  un  fiecle 
où  on  ne  parle  que  raifon  ,  humanité,  bien- 
fàifance  1  dans  un  moment  où  on  reconnoîc 

toute  l'iniquité  de  ces  procédés  1  tant  il  eli; 

vrai  que  l'homme  n'cfl  qu'inconléquence  ,  & 
que  fon  intérêt  &  les  préjugés  le  conduiront 

toujours.  Cependant  ,  dans  le  cas  préfent , 

fon  intérêt  bien  éclairé  le  fcroit  agir  bien 

différemment,  comme  on  le  lui  a  prouvé. 

L'homme  ne  peut  donc  ahéner  fa  liberté, 
que  de  la  manière  dont  le  font  nos  domefti- 

ques  ;  ils  promettent  de  rendre  tels  fervices 

pendant  un  temps  fous  telles  conditions  :  c'eil 
une  efpece  de  commerce  ,  de  foins  peribnnels 
contre  des  marchandises.   Le  ferviteur    doic 
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êcre  exad  à  l'on  fervice ,  &  garder  k  déCé* 
lence  ,  qu'il  a  promife  à  fon  maître.  Celui- 
ci  ,  de  fon  côté  ,  cl\  tenu  à  avoir  de  la  dou- 

ceur ôc  de  l'honnêteté ,  même  de  l'indul- 
gence. 11  eft  Cl  dur  de  lervir ,  &  de  dépen- 

dre de  la  volonté  d'autrui ,  qu'on  ne  fauroic 
trop  adoucir  cet  état  ,  qui  ell  une  des  fuites 

les  plus  ITichcufes  de  la  grande  inégalité  de» 
conditions. 

Tels  font  à  peu  près  les  droits  de  la  guerre 

&  de  la  paix  ,  que  la  raifon  avoue  ;  ils  Ibnc 

une  fuite  de  l'égalité  &  de  l'indépendance 

des  fociétés  d'une  parc ,  6c  de  l'autre  de  ce 

qu'exige  leur  bien  commun.  Une  nation  qui 
a  troublé  fes  voifines  dans  fes  pofleffions , 

doit  être  punie  ,  &  pour  réparer  le  mal  qu'elle 
a  fait ,  &  pour  intimider  celles  qui  voudroienc 

l'imiter  :  ces  peines  feront  donc  proportion- 

nées aux  circonilances ,  comme  celles  qu'on 
infligea  un  feul  particulier  coupable;  mais 

on  ne  peut  punir  de  mort,  ni  par  conféquent 

la  dépouiller  du  néceflaire  :  on  n'a  également 

nul  droit  à  fa  liberté,  puilqu'on  peut  s'alTurer 

de  fa  fidélité  à  remplir  l'es  engagements  en 
lui   demandant  des  otages. 

Le  droit  public  de  l'Europe  a  fixé  en  cer- 
tains points  le  droit  de  la  guerre.  Une  ville 

aiîîégée  ne   peut   jamais  attendre  le  dernier 
ajQaut , 
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aiïaut ,  fans  que  les  troupes  &  leurs  chefs  ne 

i'oïent  expofés  à  fubir  des  peines  de  mort. 
On  fait  fommer  le  gouverneur  de  fe  rendre  , 

&  on  îe  reçoit  à  capituler  fous  telles  &  telles 

conditions  ;  les  prifonniers  font  bien  traités  , 

jufqu'?.  rinftant  qu'ils  peuvent  être  échangés  ; 
les  officiers  font  même  renvoyés  fur  leur  pa- 

role :  on  ne  fe  permet  plus  de  faccager  le 

pays  ennemis ,  dont  on  exige  feulement  des 

vivres  en  cas  de  b^foins.  Chaque  parci  paie 

très-cher  des  efpions,  qu'on  punit  iévérement 

s'ils  font  lurpris  ,  cScc.  (3cc.  Ces  conventions 
aioucifient  un  peu  les  horreurs  de  ce  fléau, 
terrible. 

6-"
 

M\ih.(M'^..,ihê 

PiUtie  L 
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CHAPITRE     XXIII. 

Drcit  des  Générations. 

X  L  ell  un  droit  qu'on  peut  appeller  celui 
d:s  générations.  L'homme  ,  en  agiiïanc  pour fon  bonheur ,  doit  encore  avoir  en  vue  celui 

de  fa  podcrité  ;  l'amour  paternel  reflerre  ce 
droit ,  (|ui  cftune  fuite  de  celui  de  l'humanité  : 

aulfi  chaque  pcre  n'û-r-il  prefque  d'autre  but 
dans  fa  conduite  q...  _  bien-être  &  le  bon- 

heur de  fcs  enfants  ;  c'efl  le  grand  mobile 
qui  anime  fes  adions  ;  on  diroic  qu'il  s'oublie 

entièrement ,  Ôc  qu'il  n'exifte  plus  que  pour eux. 

La  mcme  obligation  fubfifle  pour  les  fo- 

ciccés  ;  c'efl  une  loi  ftride  de  préparer  des 
voies  de  bonheur  à  ceux  qui  doivent  nous 

remplacer  fur  cette  fcene  du  monde;  notre 

propre  intérêt  s'y  rencontre  également,  parce 
que  nous  commencerons  à  en  jouir  les 

premiers. 
La  manière  de  remplir  ce  devoir,  fera  de 

faire  tout  ce  qui  pourra  améliorer  le  fort  de 

la  fociéré  :  on  cherchera  à  en  augmenter  le 

bien,  6c  à  éloigner  tout  ce  qu'on  a  remarqué 
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iuï  être  nuifihle  ;  les  loix  abufives  feront  ré- 

formées ,  &  on  leur  en  lubdiruera  d'autres  , 

qui  rempliirent  le  but  qu'on  s'étoit  propolé  i 
on  bannira  les  préjugés  pour  mettre  la  vérité 

a  leurs  places. 

La  vérité  eft  le  premier  pas ,  quoiqu'on  eii 
dife  ,  pour  arriver  à  la  vertu  &  au  bonheur  ; 

ce  ne  léra  ,  que  lorf (qu'elle  régnera  fur  las 
terre  ,  que  les  hommes  pourront  cfpérer  de 

fouir  de  tous  les  avantages  que  comporte 

l'ordre  préfent  deschofes  ;  il  ne  faut  pas  qu'elle 
foie  feulement  connue  de  quelques  génies  pri- 

vilégiés ;  elle  eft  la  lumière  de  l'eljjrit  ,  qui 
dirige  toutes  les  actions  ̂   comme  celle  dir 

foleil ,  elle  doit  éclairer  l'univers:  fauroitellâ 

être  trop  répandue  ?  il  n'y  a  que  les  perfon- 
nes  inréreflécs  à  perpétuer  les  erreurs ,  qui 

pui fient  s'y    oppofer. 

On  s'efibrcera  également  de  combattra 
tous  les  maux  phyfiques,  auxquels  eft  expo- 

fée  la  natu.'e  humaine  ,  &  de  les  extirper  ; 
tels  que  la  lèpre  ,  les  maux  vénériens ,  les 
fcrofuies,  le  fcorbut,  les  dartres,  la  petite 

vérole ,  &c.  La  plupart  de  ces  maladies  ne 

s'acquièrent  ordinairement  que  par  communi- 
cation ;  ne  pourroic-on  pas  efpérer  les  détruirai 

toutes  f  Enfin  on  perfedlionnera  les  arts, 

f  fincipalemenc  l'agriculture  ;  on  établira  des 
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JTaanufàâ:ures  ,  on  ouvrira  de  nouvelles  bran-' 
ches  de  jouifTances ,  8cc.  &c.  Souvent  des 

petits  inconvénients  paflagers  s'oppoferont  à 
tous  ces  avantages  ;  mais  ils  ne  doivent  pas 

arrêter;  on  doit  envifager  les  grands  biens, 

qui  s'cnfuivront  pour  les  races  futures  :  ce 
font  néanmoins  ces  confidérations  ,  qui  retien- 

nent journellement  pour  les  établiffements  les 

plus  utiles.  Un  mal  du  moment ,  plus  fou- 

vent  encore  l'intérêt  de  quelques  particuliers 
puiiiants,  qui  perdroient  beaucoup  à  des  réfor- 

mes ,  empêchent  les  changements  les  plus 
déiirables. 

Mais  la  manière  la  plus  avantageufe  de 

toutes  de  travailler  pour  nos  defcendants,  efl 

dans  leur  éducation.  Les  habitudes  que  nous 

contrarions  dans  le  bas  âge,  font  une  imprclîion 

fi  profonde  qu'on  lesdiroit  naturelles.  Les  prin- 

cipes fuces  avec  le  lait ,  ne  s'effacent  prefque 
jamais  :  la  raifon ,  dans  un  âge  avancé  ,  en 
démontre  la  fauiTeté  ;  on  en  eft  convaincu  , 

on  en  efl  perfuadé ,  &  une  efpece  d'inflinct 

y  ramené  toujours  ;  &  à  moins  d'une  atten- 

tion f(;utenue  ,  on  s'y    lailTe   entraîner. 

Qu'on  empêche  donc  que  les  enfants  ne 
contraélent  aucune  habitude  ,  ni  n'admettent 
aucuns  principes  qui  puilienr  un  jour  nuire  à 

leur  bonheur  ;  que  les   exercices   violents   de 
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la  gimnaftique  ,  forcificnc  leurs  corps  ;  ïU 

apprendront  par  ce  moyen  à  tirer  tout  le  fer- 
vice  polfible  de  chacun  de  leurs  fens  ;  leur 

fanté  s'affermira  ,  <5c  les  maladies  ne  viendront 
pas  les  aiîaillir  un  jour  ;  pour  cela  ,  il  fauc 

les  élever  au  grmd  air  :  qu'ils  reçoivent  fans 
cefle  les  imprcfiîons  bienfnfmtes  de  la  lu- 

mière du  foleil  ,  qui  vivifie  tout  ;  les  ani- 

maux ,  comme  les  plantes ,  s'étiolent  à  l'om- 

bre ,  s'il  eft  permis  de  fe  fervir  de  cette  ex- 

preflion  ;  c'cft  une  des  caufes  les  plus  puif- 
fantes  de  la  foihleffe  des  habitants  des  villes  , 

principalement  des  enlânts  :  les  lieux  où  la 

jeunefle  fera  élevée ,  ne  fauroient  donc  être 

trop  fpacieux  &  trop  aérés;  que-  fa  nour- 
riture foie  bonne,  fans  apprêts,  fans  épices, 

êc  ne  confifle  qu'en  végétaux  &  en  laitage  ; 
elle  eft  infiniment  plus  faine  ,  &  la  fenfibilité 

de  leur  amc  ne  fera  pas  émouffée  en  voyant 

égorger  pour  mettre  fur  leurs  tables  des  êtres 
vivants  &  fenfibles  comme  eux. 

Le  corps  fe  fortifiant  ,  l'ame  prendra  la 
même  vigueur ,  comme  dit  Montagne  ;  clic 

acquerra  de  la  force  ,  de  l'énergie  ,  ôc  fera 

capable  de  tout  ce  qu'on  exigera    d'elle. 
Une  des  chofes  les  plus  effenrielles  pour  le 

bonheur ,  eft  d'apprendre  au  jeune  homme  à 

fupporter  l'adverfité  ,  &  à  ne  pas  fuccombor- 
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fous  la  douleur;  qu'il  contrade l'habitude  de 

plier  docilement  fous  le  joug  de  la  dure  né- 

ceffiré  ,  qui  commande  à  ̂ ous  les  êtresr ,  & 

les  entraîne  d'une  manière  irréfiflible  ,  c'eil- 
à-dire  de  ne  pas  murmurer  contre  les  loix  de 

la  nature. 

Les  Jnllrudions  qu'on  leur  donnera  feront 
è  leur  portée  :  ils  ont  des  lens  excellents ,  la 

mémoire  la  plus  heureufe;  mais  le  jugement 

n'ell  pas  encore  formé  :  qu*on  ne  leur  ap- 
prenne donc  point  ce  qui  exige  rrop  de  rai- 

fonnemenr,  il  faut  leur  faire  voir  beaucoup 

de  chofes.  Er  qu'cil-cc  qui  eft  plus  à  leur 
portéi  ,  6c  leur  eft  plus  néceflaire ,  que  les 

productions  de  la  nature  f  leur  première  étude 

fera  donc  l'hiUoire  naturelle  i  elle  ne  fera 
j^oinz  un  travail  pour  eux  ;  ce  fera  un  plaifir 
de  voir  des  objets  toujours  nouveaux  ;  ce 

plaifir  s'augmentera  facilement ,  fî  les  inili- 

tuteurs  ont  l'art  de  favoir  piquer  leur  curio- 
{ité  ,  par  la  manière  dont  ils  leur  préfenre- 

yont  les  objets.  Un  infucle ,  une  plante  ,  une 

pierre  ,  une  mine  ,  l'amuferont  comme  il 
s'amufoit  autrefois  à  fa  poupée  ;  il  en  appren- 

dra toutes  les  formes ,  en  faura  tous  les  carac- 

tères ;  on  lui  en  dira  quelques  poprétés,  & 

fa  mémoire  fiole  ne  iailTera  ren  échapper, 

Pe  U  ipims  e.^téii-uie ,  il  paflera,  à  iail-uç^ 
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ture  interne  ;  ce  feront  les  premières  notions 

d'anatomie  :  que  tous  œs  objets  foienc  fans 
cefTe  fous  fes  yeux  ,  il  fe  familiarifcra  telle- 

ment à  les  voir  ,  qu'il  ne  s'y  trompera  plus. 

On  lui  apprendra  enfuire  l'emploi  qu'en 

font  les  arrilles.  L'hliloire  des  arts  n'exige 
aulfi  le  plus  fou  vent  que  des  yeux  ;  ib  font 

donc  encore  du  refiort  de  l'enfant  ,  &  fans 

doute  c'efl  l'étude  la  plus  utile  pour  lui ,  après 

celle  de  la  nature  ;  il  verra  l'ufage  que  l'homme 
fait  des  différents  objets  qu'il  connoît  ;  cela 
les  gravera  de  plus  en  plus  dans  fa  mémoire  , 

&  lui  en  fera  appercevoir  de  nouvelles  qualités. 

La  phyfique  expérimentale  &  la  chimie , 

excepté  les  hautes  théories  ,  fuccéderont  k 

ces  études ,  ôc  ne  feront  pas  hors  de  fa  portée; 

des  expériences  l'amuferont  &:  Tindruiront  fans 

le  fatiguer;  l'étude  fera  un  délalTement  pour 
lui  ,  &  il  conrraétera  ainfi  l'hcurcufe  habi- 

tude de  s'occuper. 
Le  foir,  fes  regards  fe  porteront  naturelîc- 

menc  vers  les  cieux  ;  il  n'efl  pas  d'enfant  qui 
ne  veuille  compter  les  étoiles  ;  on  profitera  de 

cette  curiofîté  pour  lui  donner  des  notions 

d'aflronomie  :  le  goût  de  la  géographie 
viendra  à  peu  près  de  la  même  manière  ;  on 

fera  naître  également  celui  de  la  danfe  ,  du 

delîîn  ,  de  la  mufique  ,  (5;c.  Une  obfervation 

Ï4 
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elfentielle  ,  fera  de  ne  point  le  furcliarger  paf 

un  trop  grand  nombre  d'occupations. 
Lorfque  le  jugement  commencera  à  ac- 

quérir de  la  iolidiré ,  on  lui  donnera  des 

leçons  d'arithmétique  &  de  géométrie.  Les 
objets  ,  dans  ces  Ibiences  fpéculacivcs ,  font 

fans  ccfTc  lous  les  yeux  ;  la  certitude,  levi- 

dence  ,  la  conviélion  ,  les  accompagnent 

toujours  ;  ils  accoutumeront  ces  jeunes  efprits 
au  vrai  ,  &  leur  donneront  un  taél  afluré 

pour  le  rcdonnoître.  L'optique  ,  les  méca- 
niques ,  préfentcront  des  applications  faciles 

de  ces  principes  ;  on  ne  les  laiflera  point  aller 

trop  loin  dans  les  icicnces  abflraites  ,  ce  feronc 

leurs  forces ,  qui  marqueront  le  point  où  on 

doit  s'arrêter. 

Le  jeune  homme  arrivera  ainfi,  à  l'â^e  de 
quinze  à  feize  ans  avec  un  fond  inépuifabfe 

de  connoilfunces  :  il  ne  les  pofledera  pas  toutes 

dans  leurs  perfêdions  ;  mais  il  en  faura  affez 

pour  fon  utilité  particulière  ;  le  goù:  fe  dé- 

cidera ,  6c  il  fera  des  progrès  dans  celles  qu'il 
aura  préférées. 

A  cet  âge  il  pourra  fe  livrer  à  la  morale  j 

fon  cœur  a  toute  la  fenfibilité  d'une  belle 

amc ,  qui  n'a  pas  encore  été  altérée  par  les 
leçons  perverfes  de  la  fociété  ;  on  aura  le 

foin  de  cultiver  cette  piécieufe   quaîké,  la 
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fource  de  toutes  les  vertus ,  lorfqu'clle  cfl: 
bien  dirigée  ,  comme  celle  de  tous  les  vices  , 

lorfqu'elle  l'eft  mal  ;  il  apprendra  ce  qu'il 

doit  aux  autres,  &  ce  qu'on  lui  doit.  Que 

dis-je  f  il  le  fait  déjà  ;  il  n'a  qu'à  confulter  ce 
cœur  honnête,  qui  ne  Tauroit  encore  le  trom- 

per :  pour  lors  il  pénétrera  dans  le  fanduaire 

de  la  nature  ;  la  connoiflTance  qu'il  a  de  les 

produé^ions  ,  l'clevcra  à  la  hauteur  de  cette 
philotbphie  des  chofes  ,  qui  ne  peut  être 

acquife  que  par  celui  qui  a  toutes  ces 

notions  préliminaires. 

L'homme  élevé  ainfi,  parvenu  à  l'âge  de 
vingt  ans,  fera  honnête,  fera  inflruit,  &  fera 

heureux  :  fcs  plus  belles  années  n'auront  pas 
été  paffées  dans  la  trifleflc  ;  il  pourra  travail- 

ler eflicacement  au  bonheur  de  fes  fembla- 

bles  ,  dans  le  polie  que  lui  confiera  la  fociété. 

L'habitude  de  l'occupation  ,  qu'il  s'eft  rendue 
néceffaire  ,  le  préfervera  de  ces  partions  ora- 

geufes  ,  bien  plus  l'elfet  du  défœuvrcment 
que  du  tempéramment  &  des  mouvements 

du  cœur  ,  comme  on  voudroit  le  faire 
croire. 

Qu'on  compare  ce  plan  d'éducation  (x  fim- 

ple ,  fi  facile  ,  fi  agréable  pour  l'enfant ,  & 

le  jeune   homme ,  avec  celui  que  l'on  prati- 
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que.  Ne  diroit-on  pas  qu'on  s'eft  fait  une  loi 
de  renoncer  à  toute  notion  ,  dans  la  marche 

que  l'on  luit  ?  on  emploie  toute  la  jeunefTe  à 

l'étude  d'une  langue  morte  ,  &  à  celle  de 

mots  vides  de  Tens  :  aufTi  arrive-t-on  à  l'âge 
de  vingt  ans,  non-feulement  fans  rien  favoir  , 
ce  qui  feroir  un  moindre  mal ,  mais  avec  un 

dégoût  indicible  ,  pour  l'étude ,  le  travail  & 

toute  occupation.  Le  jugement  n'étant  nulle- 
ment formé ,  lailTe  ce  malheureux  jeune 

lîommc  en  proie  aux  partions;  c'efl:  le  mo- 

ment où  elles  fe  font  fentir  avec  le  plus  d'em- 

pire :  cetefprit,  qui  a  befoin  d'occupation,  & 

n'en  ayant  aucunes  d'utiles  ,  fuit  les  premières 

imprelfions  d'un  monde  corrompu.  Ce  jeune 
cœur  qui  étoit  fait  pour  être  généreux ,  perd 

iânté  ,  honneur,  probité  ,  &  s'éloigne  pour 
toujours  du  bonheur.  C'en  eft  fait ,  il  eft  rare 

qu'il  revienne  à  la  vertu  ;  elle  exige  des  pri- 
vations ,  des  combats  ,  qui  font  au  deffus  des 

forces  de  cette  ame  pufiilanime  ,  qui  n'a  rien 

qui  puilîe  la  ramener  à  la  voie  dont  elle  s'ell 

écartée.  Tous  les  principes  ,  qu'on  lui  a  incul- 
qués ,  font  fi  faux  &  fi  contraires  à  la  nature, 

qu  il  en  a  bientôt  fenti  le  foibie  :  mais  il  n'a 
pas  allez  de  connoiiunces  pour  leur  en  fubf- 

ucuer  d'autres  ;    n'écanc  point  accoutumé  à 
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la  méditation ,  il  ne  peut  prendre  fur  lui  de 

s'en  former  de  nouveaux. 
Que  les  pères  ,  que  les  fociétés ,  qui  vou- 

dront travailler  efficacement  au  bonheur  de 

leurs  defcendants  ,  fe  hâtent  donc  de  réformer 

cette  éducation  admife  dans  toute  l'Europe  : 

elle  eft  le  fruit  de  l'ignorance.  Montagne  , 
Charron  ,  Roufleau ,  ont  fait  voir  tous  fes 

défauts  ;  ce  dernier  a  même  propofé  un  nou- 

veau plan  ,  qui ,  quoique  bon  à  beaucoup 

d'égards ,  feroit  impraticable  en  grand  ,  puif- 

que  l'éducation  d'un  feul  enfant  exigcroit  la 

vie  de  plufieurs  perfonnes.  On  n'ofe  toucher 

à  l'ancienne  méthode  ,  quoique  tout  le  monde 

convienne  qu'elle  efl  défedueufe  en  tous  fes 
points  :  les  difficultés  retiennent,  difons  mieux, 

l'indifférence  de  tous  les  gouvernements  pré- 
fents  pour  le  bien. 

Cependant  il  efl  bien  facile  de  mettre 

tous  les  lieux  d'éducation  publique  à  même 
de  fuivre  la  route  que  nous  venons  de  tracer. 

Un  grand  nombre  des  profefleurs  poflcdenc 

les  connoiflances  ,  qu'ils  auroient  à  apprendre 
à  leurs  élevés  ;  les  autres  s'inflruiroient ,  & 

dans  peu  de  temps ,  ce  cours  d'études  auroic 

la  même  folidicé  qu'a  l'ancien. 

On    ne    fauroic    donner    trop  d'attention 



54?  Principes 
à  ce  que  nous  difons  ;  de  toutes  les  réformes 

qu'il  y  a  à  faire  dans  nos  fociétés  ,  où  tout 
eft  à  réformer ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde , 

aucune  n'eft  plus  urgente  que  celle  de  l'édu- 
cation ,  parce  que  celle-ci  amènera  bientôc 

les  autres. 
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CHAPITRE      XX IV. 

Droit  des    Cultes. 

-LSi  eus  avons  prouvé  ,  en  parlant  du  droîc 

naturel ,  que  tous  les  êtres  font   tenus  de  fe 

rendre  des  devoirs  proportionnés  à  leurs  per- 

fections ,     luivant    la    place    qu'ils    occupent 

dans  les  grandes  l'cries  :  ils  ieront  donc  obligés 
à  le  les  témoigner  mutuellement.   Nous   ver- 

rons ailleurs   que    les    analogies    nous    difenc 

qu'//    exijîe    des  ftres  bien  Jupeiieurs  en  perfec- 
tions aux  hommes  ,•    que   peut-être    le    grand 

être  exifte  lui-même  ,  &  que  par  conféquenc, 

ils    lavent  que  les  hommes  exiilent.    Ceux-ci 
leur  devront  donc  des  devoirs    confidérables  : 

ils  les  leur  rendront  s'ils  veulent  en  commun, 

fans  y  être  obligés  néanmoins.  C'ell  ce  qu'on 
appelle   culte. 

Le  culte  a  varié  finguliérement  chez  les 

dilTérentes  nations,  fuivant  les  idées  qu'elles 
avoient  de  la  nature  des  êtres  exiftants.  La 

plupart  des  anciens  peuples  n'ont  point  re- 
connu de  créateur  ,  comme  l'ont  fait  voir 

MM.    de    Bcaulobre  ,  Burnet,  êzc.   (^a)  ;  ils 

(a)  Creatio     &:  anniliilatio    hodierno    fen'u    funt 
Ycces    fi^liiis  :    neque  enin  occuriit  apud  Hcvbfaos  , 
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admettoient  feulement  des  êtres  puilTanrs  don* 
ils  failment  ditTércnces  clafles ,  &  qui  avoienc 

dliférenrs    degrés    de    perfedions.     Wiflnou , 
Sommanocodon  ,    Lama  ,    Tien  ,    Brama  , 

Oliris  ,    Jupiter   ,    Jehova  ,    Zeas  ,   Viczili- 
putztli ,  &c.  :  les   plu>  grands   de    ces   êtres 
lifoient  feulement  dans  le  livre  des  deilinées , 

&  communément  n'en  pouvoient  changer  les 

décrets  ;  c'eft-à-dire  ,  que  par  leurs   connoif- 
fances  fupérieures,  ils  prévoyoient  quelle  dévoie 
être   la  fuite    des    événements    naturels  ,    6c 

l'annonçoicnt   aux   humains.    Cependant  ,   il 

paroît  qu'on  croyoit  que  dans  des  chofes  de 
moindre    importance  ,    pour    complaire    aux 

mortels  qu'ils  vouloient  favorifer  ,    leur  puif- 

fancc    s'étendoit    jufqu'à    invertir    cet    ordre 

d'événements.  On  leur  offroit  en  conféquence 
des  facrifices ,  &  on  leur  adreflfoit  des  prières; 

mais   il  eft   très-vraifemblable  que    ces  idées 

poftérieures  étoient  dues  au   facerdoce  ,  qui 

s'enrichiflbit  ainfi  des  dons  des  peuples. 

Grxcos  &  Latinos  vor  ulJa  fingularis  ,  t]u:E  vim  iftam 
olim  habuerir.  Burnet. 

Barak  en  Heorea  ,  creare  en  Latin  font  rynonymes 

s.vec  formare  ,  condere  ,    ordinare.    La  Gene'e  ,    aux 
verfets  ii  ,    17  du  chap.   i  ,  le  lert  du  même    mot 

pour   la   formation    ries   vég<^taux    &    des    animauîi 

qu'iiu  vetlec  3  ,  pour  celle  ae  l'univers. 
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L'Arabie  ,  pays  à  jamais  mémorable  ,  pour 

avoir  donné  naifTànce  aux  deux  religions  les 

plus  répandues  dans  ce  moment  ,  a  adopté 

de  nouvelles  idées  que  les  légiflateurs  n'avoient 
peut-être  pas ,  mais  que  leurs  ledateurs  ont 
développé  par  la  fuite.  Ils  ont  fuppofé  un 

être  infini  qui  réuniiïbit  en  lui  feul  cxclufive- 

ment  la  plénitude  de  l'exiflcnce.  Nul  autre 
être  ne  peut  exiflcr  que  par  celui-ci  :  il  a 

tout  produit ,  tout  créé  d'un  ade  de  fa  vo- 
lonté toute  puiiïante  ;  elle  a  appelle  les  êtres 

du  néant ,  &  les  y  replongera  quand  elle  le 

jugera  à  propos.  On  s'efl  néanmoins  un  peu 

rapproché  des  idées  anciennes  ,  &  on  n'a 
point  voulu  charger  cet  être  feul  de  régir  cet 

univers ,  quoiqu'il  lui  fuffifoit  de  vouloir  pour 
que  tout  obéît  à  fa  voix  abfolue.  On  a 

dit  qu'il  s'étoit  donné  des  cfpeces  de  miniP 

très  ;  qu'il  avoit  produit  des  êtres  puilTants, 
à  chacun  defquels  ont  été  départis  les  foins 

de  différentes  portions  du  grand  aflemblage. 

Ces  principes  dévoient  faire  naître  de  nou- 

velles idées  fur  le  culte.  On  fe  bornoit  aupa- 

ravant à  reconnoître  les  perfeLtions  des  êtres 

fupérieurs ,  qui  occupoient  les  hauts  degrés 

de  la  férié  des  êtres  ;  mais  admettant  aujour- 

d'hui un  être  fouverain ,  indépendant ,  qui  a 

tiré  du  néant  tout  ce  qui  exille  ,  &  peut  l'y 
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faire  rentrer  avec  la  même  facilité  ,  on  doiC 

avouer  cette  dépendance  abfoliie  :  la  recon- 

noiflance  doit  être  proportionnée  au  bienfait. 

On  a  donné  à  ces  fentimcnts  le  nom  d'ado- 

ration &  de  culte  de  liitne  ,•  &  on  défigne  par 

cuUe  (le  diilie  f  ce  que  l'on  doit  aux  êtres  char- 
gés de  dilTércnts  départements  de  la  part  du 

monarque  abfolu.  La  nature  du  culte  a  par 

eonféquenr  eatiérement  changé. 

Chaque  légillateur  a  ensuite  chargé  les 

cultes  d'une  foule  de  cérémonies  légales  :  elles 
furent  fimples  dans  leur  orginc ,  &  fondées 

fur  des  befoins  phyfîques  ;  le  temps  les  fit 

enfuite  dégénérer  au  point  qu'elles  devinrent 
méconnoiflables. 

Dans  l'Inde ,  les  bêtes  à  corne  font  fort 

rares  ,  &  très-précieufes  pour  l'agriculture  & 
le  laitage  :  on  défendit  en  conléquence  d'at- 

tenter à  leurs  vies.  Pour  rendre  cette  loi  plus 

facrée ,  on  en  fit  un  précepte  religieux,  qui 

a  enfuite  domié  naiflance  aux  idées  fuperiii- 

tieufes  qu'ont  ces  peuples  iur  la  vache.  Les 

bains  leur  furent  auffi  prefcrits ,  parce  qu'ils 
font  très-utiles  dans  des  pays  aufli  chauds  :  on 

fe  baignoit  plus  volontiers  dans  le  Gange  , 

dont  l'eau  eft  la  plus  pure.  Peut-être  fut-ce 

fur  fes  rives  que  s'établit  la  première  peu- 
plade.  Les  Cviux  du  Gange  paiTerent  bientôt 

pour 
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pour  purifier  de  toute  impureté  l'ame  comme 
le  corps.  Dans  les  pays  chauds  la  circorcifion 

eft  de  la  plus  grande  utilité  pour  des  peuples 

qui  n'ont  pas  toujours  une  extrême  propreté: 
on  en  fit  une  loi  religieule  dans  la  plupart  de 
ces  climats. 

Le  prophète  de   Médine  fuivit  les   mêmes 

errements.  Les  maladies  de  la  peau  érant  ex- 

trêmement communes  en  Arabie  ,  il  érigea  en 

précepte    les    ablutions ,    qu'il  multiplia   juf- 

qu'au  nombre   de  cinq   par  jour  :   il  défendit 
le  vin  &  la  chair  de  porc  ,  comme  contraires 

à  cette  même   incommodité  :  il  fit  plus  en- 

core ^   ôc  ,    conformément  à  un   ufage    très- 

ancien  ,  il  prit  les  mêmes  précautions  (ju'em- 

ploie  journellement  l'arc  de  guérir,  à  l'égarcî 
de  ceux  qui  ont   quelque   vice  dans  les   hu- 

meurs :   au  printems    on  leur  prefcnc  l'ufage 
des  ditférentes  plantes  appropriées  à  leurs  maux. 

Le  légiflateur  Mufulman   ordonna    aufîî    un 

ramadan,  pendant  lequel  on  ne  vivoit  que  de 

végétaux  ,  pour  purifier  ainfi  de  plus  en  plus 
ces    malheureux  concitoyens ,    &  les  délivret 

de  l'horrible  lèpre  qui  les  défoloic. 
Le  but  véritable  de  toutes  ces  infticutions, 

qui  n'avoient  pour   objet   que  l'utilité  pubh- 

que ,  a  enluite  été  oubhé  :  on  s'eft   tenu  à  la 

ietrre  de  la  loi  ,  lans  en  prendre  l'eiprit;  ̂  
Partie  L  Z 
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elle  a  parue  abfurde  ,  ou  touc  au  moins  riJi-» 

cule.  Il  efl  clair  que  pour  des  peuples  qui  onc 

admis  le  culte  que  Mahomc:  propofa ,  fans 

être  i'ujets  aux  mêmes  maux  que  les  Arabes, 
toutes  CCS  cérémonies  légales  font  inutiles  ,  & 

ont  dû  paroître  puériles  :  on  s'eft  cru  en 
conféqucnce  autorifé  à  les  enfreindre.  La 

circoncilion  n'ell  pas  également  ncceffaire 
dans  les  pays  tempérés ,  ni  même  dans  les 

pays  chauds ,  dès  qu'on  fe  tient  propre. 
Le  ramadan  au  contraire  devroit  être  uni- 

vcrfel  :  il  n'ert  pas  d'hommes,  il  n'eil  pas  de 

nation ,  qui  n'ait  dans  le  fang  quelque  vice 
plus  ou  molps  dévjloppé  ;  il  feroic  donc  utile 

de  tâcher  de  le  combattre  à  chaque  printemps 

par  Tufage  des  végétaux  qui  y  font  appro- 

priés. Le  régime  qu'on  obfervera  fera  prefcric 
par  le  confeil  de  fanté  ,  2c  dépendra  des  qua- 

lités des  humeurs  qu'on  voudra  corriger  , 
fcorbut ,  fcrofules ,  rachitis ,  &c.  Le  com- 

mencement du  ramadan  doit  être  fixé  au 

moment  où  l'on  encre  dans  la  belle  faifon  ; 
ainfi  il  variera  à  raifon  des  différentes  latitu- 

des ,  6c  il  ne  peut  être  le  même  pour  tous 

les  climats.  Ce  temps  fera  par  conféquent 

bien  éloigné  d'être  confacré  à  la  pénitence  , 

puil'qu'il  faut  beaucoup  de  gaieté  ,  Si.  des 
plaifirs  modérés,  pour  que  les  remèdes  pro- 



ht  LA  Philosophie  naturelle.  2S$ 

duifenc  de  bons  effets  :  ainfî  ,  dans  le  temps 
du  radaman  ,  on  le  livrera  à  la  douce  vo- 

lupté qu'infpire  cette  heureufe  faifon. 
Vraifcmblablemenc   les  différentes  cérémo- 

inies  religieufes  n'ont  donc  eu  pour  but  dans 
le  principe  ,   que  le  bonheur    des   hommes  ; 
elles  ont  été  rédigées  le  plus  fouvenc  par  des 
génies  bienlaifants ,  iupérieurs  à  leurs  ficelés , 

qui  ont  cru  ce  moyen   le  plus  efficace  pour 
rapprocher   les  hommes   les  uns  des  autres  , 

les  unii'  &  les  porter  au  bien  ;  ils  leur  rappe- 

lèrent d'abord  l'idée  des  êtres  fupérieurs,  qui 
vouloicnt  conllamment  le  bonheur  des    êtres 

ienfibles  ,   &  y  contribuoienc   de   tout    leur 

pouvoir;  ils   leur  firent  voir  la  beauté  de  la 

vertu  ,  &  leur   démontrèrent  qu'il  ne  fauroit 

y  avoir  ,   même    dans   l'état  des  choies  ,   de 

folide  bonheur  fans  elle  ,  puifqu'elle  ne   con- 
fiée que  dans   ce  qui   peut  rendre   ces   êtres 

lieureux  ;  ils  ajoutèrent  à  toutes  ces  confidé- 

rations ,  l'efpoir  des  récompenfes  les  plus  flac- 
teufes  après  cette  vie ,  &  menacèrent  de  châ- 

timents féveres  ceux  qui  s'écarteroient  des  loix 
de  l'honnêteté.  C'eft  à  peu  près  à  ces  princi- 

pes généraux  que  fe  réduifent  tous  les  cultes. 

La  manière  d'exprimer  les  fentiments  en- 
vers les  êtres  fupérieurs  ,  varia  un  peu  :  dans 

la  première  origine,  on  s'alTembloit  dans  Je» Z   2 
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bois  les  plus  fombres ,  ou  fur  les  hauts  HcuîT; 

poftérieuremenr ,  on  conflruifu  des  temples. 

On  prélentoit  à  ces  êtres  puiflants  ce  qu'on 
avoit  de  dIus  précieux  ,  les  fruits  &  les  grains 

donr  on  Je  nourrifloit  :  quand  l'homir.e  fuc 
devenu  carnivore  ,  il  ajouta  à  fes  offrandes 

les  animaux.  L'aflemblée  finilfoit  par  manger 
rout  ce  qui  avoit  été  Oilert  aux  êtres  lupé- 
ijjurs. 

Le  chef  de  la  nation  ,  ou  le  plus  fage  , 

préfidoit  dans  ces  alTcmblécs  comme  dans 

toutes  les  autres  dont  elles  ne  difTéroient  pas. 

On  voulut  enfuite  y  mettre  de  la  repréfenta- 

tion ,  fur-tout  après  la  conflrudlion  des  tem- 

ples :  ie  lu>.e  perça  ici  comme  par-tout  ailleurs; 

il  y  eut  une  pompe ,  un  appareil  que  l'on 
crut  nécelTaire  pour  frapper  davantage  le  peu- 

ple. On  choifit  un  ordre  de  citoyens  deftinés 

pour  le  fervice  des  temples  &  l'interpréta- 
tion des  principes  fur  lefquels  étoic  fondé  le 

culte. 

Ces  miniflres ,  qu'on  avoit  pris  parmi  les 

plus  fages  ,  furent  hommes  ;  l'ambition  s'en 
empara  bientôt  ;  la  doétrine  pure  &  fîmple  , 

qu'ils  avoient  reçue  ,  fut  fmguliérement défigu- 

rée entre  leurs  mains  :  ils  s'arrogèrent  le  droîc 
de  la  commenter  ,  &  la  rendirent  méconnoiû 

fable.  Une  fuite  de  cet  abus  fut  que  chacun 
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prccendoic  en  donner  un  fens  différent  :  il  en 

naquic  des  Ichilmcs  entr'eux.  Chaque  fcde 
difoic  fuivre  le  vrai  texte  primitif;  en  effet, 
toutes  les  différentes  branches  du  mahomé- 

tifme,  des  mages,  des  brames,  6cc.  préten- 

dent pofléder  exckifivement  la  vraie  interpré- 

tation du  Vedara  ,  du  Zenda-Veffa  ,  du  Co- 

ran ,  &c.  Les  peuples  finirent  par  prendre 

parti  dans  ces  querelles  ,  les  prêtres  excitèrent 

ces  animofités  :  il  y  eut  des  guerres  Tanglan- 

tes  ,  qui  ne  finirent  que  par  rimpoflîbiiité  de 

les  ibutenir  ;  car  jamais  haine  ne  fut  plus 

invétérée  que  celle  qui  fubfifla  entre  les  diffé- 

rentes ÇqÛcs  religieufes. 

Les  prêtres  ne  s'en  tinrent  pas  à  ces  dif- 

putes  fanguinaires  :  le  défir  des  richelfbs  s'em- 

para d'eux  ;  ils  repréienterent  les  dieux  comme 

des  êtres  cruels  &  vindicatifs ,  qu'on  ne  pou- 

voir appaifer  qu'avec  de  l'or  ;  ils  ailuroicnc 

autant  de  terrain  dans  le  féjour  fortuné  ,  (]u'on 
leur  en  donnoit  fur  terre.  La  crédulité  da 

peuple  les  favorifa  ;  ils  en  profitèrent  pour  le 

dépouiller ,  ôc  s'enrichir  à  fes  dépens.  Pour 

lors  ,  fous  le  mafque  de  l'hypocrifie ,  Us 

s'abandonnèrent  à  tous  les  e.xcès  ;  le  plus 
grand  nombre  a  même  quitté  ce  malque , 

cornue  une  légère  gêne,  à  laquelle  ils  ne 

veulent  pas  s'affujettir. 

Z3 
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Tel  efl:  lecac  oîi  font  tous  les  cultes  au- 

|ourd'hui;  ils  ne  doivent  peut-être  pas  être 

profcrits ,  quoiqu'il  n'y  ait  nulle  obligation 
de  les  tolérer  ,  6c  que  chacun ,  en  fon  par- 

ticulier ,  puiiTe  rendre  l'honneur  &  le  relpcd 
que  doivent  les  hommes  aux  êtres  fupérieurs  ; 
mais  il  eft  bon  de  railembler  à  certains  in^ 

tervalles  les  membres  des  iociétés  \  ainfi  on 

pourra  laifl'er  rubfifter  les  cultes  qu'on  rap- 
pellera à  leur  première  implicite  ;  le  catéi 

çhiline  de  la  raifon  eit  bien  court. 

«  Tous  les  êtres  fenfibles  cherchent  le  bon- 

»  heur  ;  ils  jouiflent  non-feulementpar  lesplai- 

^>  fus  qu'ils  goûtent ,  mais  encore  par  ceux  do 
»  leur$  femblables ,  dont    ils  partagent  auflî 

»  les  peines  ;  ils  doivent  par  amour  pour  eux- 
»  mêmes  tous  travailler  à  fe  rendre  heureux. 

»  Que    l'homme   témoigne   donc    à    chacun 
>>  des  êtres  exiftants ,  ce  qui  leur  efl  dû  ;  de 

»  rcflime,  de  l'amour,  de  l'honneur,  fuivanc 

y  la  place  qu'ils  occupent   dans  la  férié   des 

)i>  êtres.  Qu'il  honore  par  conféquent  les  êtres 

^)  fupérieurs  qui  exiflent;   mais  qu'il  fe  garde 
5!>  bien  de  leur  offrir  de  l'or ,  de  l'encens  &  des 
»  iacrifices,   qui  ne  peuvent  nullement  con- 

»  tribuer  à    leur    félicité  ;    il  ne   peut  faire 

>>  quelque  chofe  d'agréable  pour  eux ,  qu'erg 
5>  fe  rendant   heureux  ,    &    étant    vertueux 

•$  envers  les  autres  êtres.  » 
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Chaque  homme  fera  donc  obligé  de  rendre 

les  devoirs  d'eftime  ,  d'amour  ,  ôc  d'honneur 
aux  êtres  fupérieurs  :  il  peut  le  faire  en  Ion 

particulier  ̂ a};  mais  depuis  qu'il  eft  en  fo- 
ciété  ,  il  eft  peut-être  mieux  de  fe  réunir  en 

commun  pour  leur  témoigner  ce  qu'on  leur 
doit  :  d'ailleurs  c'efl  une  occafion  de  fe  voir , 

&  d'apprendre  à  s'aimer.  Ces  alïemblées  feront 
toujours  terminées  par  des  difcours  de  mo- 

rale ,  qui  font  abfolumcnt  nécelTaires  pour 

porter  chacun  à  la  vertu. 

De  quelque  manière  qu'on  témoigne  ces 
fentiments  aux  êtres  fupérieurs ,  quelques 

noms  qu'on  leur  donne  ,  peu  importe  lans 
doute  ;  on  ne  fauroit  donc  être  trop  tolérant. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  les  philofophes , 

&  fur- tout  Voltaire,  ont  dit  depuis  un  liecle 

fur  cette  matière  :  tout  le  monde  en  efl  per- 

fuadé  ;  il  n'y  a  plus  que  les  motifs  d'mcérêt 
qui  puiflcnc  encore  rendre  intolérants ,  ou 

une  ignorance  bien  craffe,  chez  quelques 
cnthoufiaftes. 

Cependant,  s'il  étoit  encore  quelques  peu- 

(a)  Le  fage ,  chez  la  plupart  des  nations  ,  ne 

peut  le  faire  que  de  cette  manière  ,  parce  ̂ ue  les 

cultes  foiiC  trop  éloignés  de  leur  pureté. 

Z  4 
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pies  qui  cruflent  honorer  les  écres  rupérieufS 

par  des  facrifices  de  leurs  femhlables ,  oa 

quelques  autres  a£les  concraires  à  rhumanice, 

qui  eulfenc  une  morale  qui  arrentât  aux  droits 

des  nations  ,  on  devroit  Faire  tout  ce  qu'on 
pourroic  pour  les  éclairer  ,  &  mettre  fin  à 

des  pratiques  fi  odieules  ;  mais  on  fe  gardera 

bien  de  les  contraindre  par  le  fer  &  le  feu. 

11  leroit  ncaniroins  très -utile  que  toute» 

les  nations  le  liguaflent  pour  bannir  tous  ces 

cultes  particuliers  qui  font  plus  ou  moins 

ablurdcs  ,  &  n'admilTent  univerfellement  que 
celui  que  nous  venons  de  propolbr.  Sa  fim- 

plicité ,  fa  vérité  convaincroient  ,  perfuade- 
roient ,  &  entraîneroient  tous  les  cœurs  ;  au 

lieu  que  les  autres  ne  font  plus  que  des  for- 
tnalicés  ,  dont  tout  le  monde  fe  moque,  5c 

que  perlonnc  n'obferve  ;  la  morale  elle-même 
en  a  foulTert.  Le  mufti,  qui  fera  un  crime 

aux  croyants  de  boire  du  vin  ou  de  manger 

du  porc  ,  fera  empaler  un  juif  ou  un  banian. 

Il  eft  peu  de  zélé  qui  ne  trouve  dans  fa  loi 

particulière  des  motifs ,  pour  s'écarter  en 
plulleurs  points  des  devoirs  de  la  bienfaifance 

&  de  l'humanité. 
Une  chofe ,  à  laquelle  on  ne  fauroit  faire 

trop  d'attention  en  réglant  ce  qui  a  rapport 
au  culte ,   eft  ce  qui  concerne  les  miniflres 
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des  autels.  On    a  remarqué    conflamment  en 

eux    l'ambition     la    plus    défordonnée.     Un 
égoïfme  atTreux  leur  a  toujours  tout  fait  fa- 

crifîer  à  leur  intérêt  particulier.  La  politique 

la    plus    fûre    conduilant    leurs   pas  ,    &    le 

cachant   fous    le    nom   du   dieu  qu'ils   dilent 

repréi'enter ,    leur    a    donné    chez    toutes  les 
nations    le   plus    grand  afcendanc.    Bien  loin 

de  l'employer  à   alfurer  la  tranquillité  publi- 

que ,    lis  n'ont  longé    qu'à   rcnverlér   tout  ce 
qui  pouvoir  leur  faire  ombrage.   On  a  prouvé 

que  la  religion  d'turope  avoit   coûté    la  vie 
à  plus  de  deux  cent   nnllions   de    peribnnes  ; 

ce  n'eft  pas  précilément  dans  Ion  elprit  ,   mais 

c'a  été  l'ertet  de  l'ambition  de  fes  miniflres, 

qui  ont   eu   l'art   de  s'élever  un   empire  qui 
s'étend    lur  toutes   les  nations  foumiles  à   ce 

culte  ;  peu    s'en    eft    fallu    qu'ils    n'en  foient 
devenus   les  defpotes  :    on  les  a  vu  dépofer 

les    monarques  ,    les    mettre    en    pénitence  , 

délier  leurs    fujets    du    ferment  de    fidélité  , 

donner  les    royaumes  ,    fouler   aux  pieds    les 

couronnes  ,   lever  des  impôts  fur  les  empires, 

&c.   Ils  ont  encore  un   roi  pour  feudat.nre, 
&   tout    cela   étoit   au   nom    de   leur   dieu  ; 

comme  Ci  un  peuple  pouvoir  avoir  un  autre 

rég  i^eur  que  celui  qu'il  s'efl  choifi. 

Qu'on  ne  croie  j^  oinc  ijue  ces  principes  ne 
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fubriflent  plus  dans  leurs  efprics.  L'exemple 
trop  récent  de  Rezonico  doic  apprendre  que 

Iqs  circonilances  feules  les  obligent  de  fe  dé- 

guifer.  Les  peuples  font  trop  éclairés  aujour- 

d'hui pour  foutfrir  de  pareils  attentats  :  mais 
fi  jamais  cette  ignorance  qui  les  a  fi  bien 

fervis  ,  &  qu'ils  font  tant  d'efforts  d'entretenir 
dans  les  pays  où  ils  ont  encore  quelque 

crédit  ,  comme  en  Efpagne ,  en  Portugal  , 

&  dans  quelques  contrées  d'Italie  :  fi  dis- 
je  ,  cette  ignorance  pouvoir  renaître  dans 

toute  l'Europe  ,  nous  verrions  reparoître  des 
Boniface  ,  des  Grégoure ,  des  Sixte ,  des 
Ke^ionico . 

Ne  foyons  plus  furpris  s'ils  ont  déclaré  une 
guerre  ouverte  à  cette  fuperbe  philofophic 

^  pour  me  Icrvir  de  leurs  termes  )  qui  les  a 

démafqués  aux  yeux  des  nations.  Le  fougueux 

Hildebrand  auroic-il  pu  s'imaginer  que  l'hon- 
nête Brafchi,    un  de  fes  fuccefleurs ,   s'humi- 

lieroit  en  vain    aux  pieds   de  Jofeph  IL.,   

Encore  du   temps  &  de  la  perfévérance   

Eh  princes,  oiez  toujours  maltraiter  ceux  qui 
vous  rendent  de   tels  fervices  ! 

Jamais  dupes  des  circonilances ,  les  prêtres 

jouiffcnt  aujourd'hui  des  richefTes  immenfes 
dont  la  crédulité  aveugle  des  peuples  les 
combla  autrefois  ;  on  leur  voit  afficher  le  luxe 
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le  plus  indécent  ;  ils  bravent ,  avec  une  impu" 

dence  que  les  autres  claflès  de  citoyens  n'ofe- 
roient  fe  permettre  ,  les  principes  ,  les  loix 

qu'ils  difent  que  leur  Dieu  a  données  au  genre 
humain  ,  &  à  eux  en  particulier  i  &  néan- 

moins on  diroit  qu'ils  fe  croient  au-deflus  de 

ces  règlements  :  l'eftomac  trop  délicat  d'un 

prélat  ne  fauroit  fupporter  le  maigre  6c  l'abC- 
tinence  qu'il  ordonne  ,  fous  toutes  les  peines 
les  plus  rigoureufes ,  aux  artifans  qui  fonc 

tout  le  jour  occupés  de  travaux  les  plus  rudes 

&  les  plus  pénibles  ;  quant  à  lui ,  il  s'aban- 

donne aux  excès  de  l'intempérance  la  plus 
déréglée.  Leurs  mœurs  font  fi  corrompues  , 

malgré  les  promelTes  particulières  de  conti- 

nence qu'Us  font  ,  que  lorfqu'on  v^ut  quali- 
fier un  débauché,  on  ne  croit  pouvoir  le 

mieux  carad:érifer  qu'en  le  leur  comparant. 
Enfin ,  on  fera  toujours  à  concevoir  comment 

un  tel  homme,  qui  a  trois  cent ,  quatre  cent, 

huit  cent,  quinze  cent  mille  livres  de  rente, 

meurt  ordinairement  infolvable ,  (  il  y  a  des 

exceptions  )  fans  avoir  fait  de  bien  ni  aux 

pauvres  ni  à  fes  proches  ;  tandis  que  des  pères 

de  famille  ,  les  premiers  dans  l'ordre  civil , 
vivent  honnêtement ,  élèvent  leurs  enfants  , 

font  quelquefois  du  bien  ,  &  remplilTent  les 

portes  de  la  fociécé  les  plus  onéreux ,  avec  des 
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revenus  infiniment  moindres;  &  ces  mêmes 

perfonnes ,  à  qui  rien  ne  peut  fuffire  ,  n'au- 
roient  pas  eu  la  centième  partie  de  ce  revenu 

s'ils  n'avoient  cmbraflTé  cet  état. 

Comment  les  adminiftrateurs  peuvent -ils 
voir  de  tels  ahus  fans  y  apporter  le  remède 

qui  efl;  fi  focile  ?  Jofeph  a  commencé  à  en 
fentir  la  nécefilcé.  Ces  biens  ont  été  donnés 

pour  un  ufage  pieux  :  fi  on  veut  encore  ref- 

pedler  ce  qui  a  été  le  fruit  des  préjugés  dans 

des  temps  de  barbarie  &  d'ignorance,  qu'on 

les  tâlTe  rentrer  dans  le  commerce ,  &  qu'on 

en  emploie  les  revenus  à  l'entretien  des  hôpi- 
taux ,  à  en  foulager  les  pauvres  &  les  indi- 

gents ,  &.C.  Mais  en  vain  la  philofophie  éleve- 

t-elle  fa  voix  ;  il  faut  encore  peut-être  des 

(îecles  pour  amener  cette  heureufe  révolution, 

iî  jamais  elle  arrive. 

Pour  prévenir  ces  abus ,  qui  ne  font  pas 

particuliers  à  ces  minifires ,  mais  qui  fc  retrou- 
vent dans  tous  les  cultes  ,  quoique  néanmoins 

pas  d'une  manière  aulTi  fcandaleufe  ,  il  ne 
faut  point  de  corps  de  facerdoce  :  les  vérités 

qu'on  doit  enfeigner  aux  peuples  font  fi  fim- 

ples ,  qu'il  n'ell  pas  nécefTaire  d'avoir  un  corps 
favant  pour  confcrver  cette  doâ:rine  écrite 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 

Chaque  communauté  s'aflemblera ,  à  des 
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temps  fixés ,  dans  un  bois ,  dans  un  temple  , 
peu  imporce;  la  commodité   fera  préférer  ce 

dernier  parri.  Un  d'entr'eux  porrera  la  parole: 
on  confiera   cet   emploi   augulle  au   chef  de 
famille  le  plus  reTped-ible  par  fa  lagefie  ,    & 

le   plus    recommandable  par  fa   bienfaii'ance  ; 

il  prélenrera  d'abord  les  hommages  communs 
que    doivent  aux    êtres    fupérieurs  des   erres 
aulîî  bornés  dans  leurs  perfections  que  le  Ibnc 
les    hommes  ;    il    prononcera  enfuite   un  dil^ 

cours   pour  porter  à  la  pratique  de  la  vertu. 

Quelles  imprelFions  ne  feront  pas  ces  exhor- 

tations ,  quand  l'orateur  pourra  finir  en    di- 

fant  :  faites  ce  que  je  fais  ;  ou  qu'au  moins  on 
faura  que  fa  conduite  répond  parfaitement  k 

ce   qu'il  annonce  !     tandis    qu'aujourd'hui   la 
première  chofe  à  obferver  communément ,  efl 

de  bien  fe  garder  de  fuivre  i'e temple  du  mi- 
nière ;   enfin ,    on    encouragera  la  vertu  par 

l'elpoir  des   récompenfes ,  &  on  intimidera  le 
crime  par  la  crainte  des  peines  que  la  juflice 

des  êtres  fupérieurs  ne  m.anquera  pas  de  dillri- 

buer  après   cette  vie  (a)  «Se  qui  feront  fuffi- 

(j)  Qae  d'opinions  fur  la  nature  de  ces  peines  8c 

de  ces  re:om,e"f-s  !  mais  l'ana'ogie  noas  dit  que  le 
mol ,  *]ui  fe  rr  )uve  au  ce.itre  du  fens  interne  de  cha- 

que aiUiiial  6l  de  l'homme ,  ne  ciirû'rAnt  j-as  des  au- 
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fanccs  pour  retenir  l'homme  dans  les  fentîért 
de  la  vertu. 

Je  préfère  pour  cette  place  importante  un 

père  de   famille  ,  qui    tient   à  la  fociété  par 

fcs  enfants  ,  parce  que   i'égoïfmc  ne  régnera 
jamais  dans  fon  cœur  comme  chez  le  céUba- 

taire  :  on  pourra  même  ,  fi  on  a  encore  des 

appréhcnfions ,  ne  point  donner  cette  charge 

pour  la  vie  ,  &  y    nommer  tous  les   ans  du 

tous  les  deux  ans  ;  mais  fur-tout  elle  ne  doit 

jamais  être  tranfmife  en  héritage  :  on  n'atta- 
chera aucune  récompenfc  à   cette    fondlion  , 

allez  honorable  pour  être  défirée  par  ceux  qui 

feront  à   même  d'en  remplir  les  devoirs  ,  & 
qui  peut  fîiire  trop  de  bien  pour  que  toutes 

les  amcs  bienfaifantes  ne  l'envient  pas. 

Quant  à  l'extérieur  du  culte  ,  il  ne  fauroit 
être  trop  fimple  :  tout   ce  fafle  avec  lequel 

on  a  toujours  voulu  falciner  les  yeux  du  peu-" 
pie  ,  dégénère  en  fuperftition  &  en  idolâtrie* 

Une  trop  longue  &   trop  malhcureufe  expé- 

rience a  appris  que  conftammenc  il   entraîne 

très  élcments ,  pa/Iora  comme  ceux-ci  dans  de  nou-» 
Telles  combinailbns  à  la  dcllrudion  de  chaque  être 

■vivant  ;  &  que  dans  ce  nouvel  état  il  fera  aifeclé 
asrréahlement  ou  défaû^rcablement  fuivant  les  recoin-» 

penfes  ou  les  peines  qu'il  aura  méritées. 
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les  plus  grands  abus.  Que  le  lieu  de  l'aflem- 

blée  ,  h  c'eft  un  temple  ,  foie  de  la  plus  grande 
fimplicité  ;  aucune  figfure,  foie  humaine  foie 

autre,  n'y  fera  repréfentée,  de  peur  que  dans 
la  fuite  des  fiecles  elle  foit  prife  pour  quel- 

ques divinités  ,  comme  il  eft  arrivé  à  l'égard 
des  hiéroglyphes  :  le  vêtement  de  celui  qui 

porte  la  parole  n'aura  rien  de  particulier ,  & 
ne  différera  point  des  vêtements  ordinaires. 

Les  êtres  qu'on  honore  ne  doivent  point  avoir 

d'autres  noms  que  celui  d'êtres  lupérieurs  :  la 
formule  dont  on  fe  fervira  pour  leur  prélentcr 

l'honneur  &;  le  refpe<î^  qu'on  leur  doit  fera 
également  fniiple  &  coarce  :  ̂ <  Etres  fupé- 
»  rieurs  qui  exiliez  ,  nous  vous  rendons  roue 

j>  le  rcfpedl  &  l'honneur  que  nous  vous  de- 

5>  vons.  »  Nous  avons  prouvé  qu'on  ne  doic 
rien  leur  demander. 

Au  refte,  je  ne  vois  rien  de  mieux  pour 

préferver  le  peuple  de  tomber  dans  la  fuperf- 
tition  ,  que  de  faire  fuccéder  aux  difcours  de 

morale  quelques  notions  fur  les  principaux 

phénomènes  de  la  nature  ;  ce  feroit  perfec- 

tionner fon  éducation  qu'on  néglige  beaucoup 
trop. 

Un  planétaire  pourra  lui  donner  une  idée 

du  fyflême  des  globes  que  nous  connoilTons, 
des  révolutions  de  la   terre  ,   du    loleil ,  des 
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planètes  &  des  comètes ,  ainfi  que  des  éclîp- 

les  ;  on  fera  cefler  par  ce  moyen  les  frayeur» 

que  leurs  caufent  les  comètes  &  les  éclipfes. 

Quelques-unes  des  grandes  expériences  fur 
rélcdricité  lui  apprendra  quelle  cù.  la  nature 

du  tonnerre  ,  des  aurores  boréales ,  &c.  phé- 

nomènes qui  fouvcnt  l'inquiètent  :  la  machine 
pneumatique  lui  fera  connoître  quelques  pro- 

priétés de  l'air,  &  fur-touc  le  baromètre  qui 
lui  feroit  très-utile  pour  fes  travaux,  6cc.  &c. 
Ainh  il  feroit  en  garde  contre  tous  les  préten- 

du^  faifeurs  de  miracles ,  les  forciers ,  les  magi- 

ciens,  »?cc.  ;  il  pourroit  raifonner  fa  culture, 

la  perlodionner ,  6c  avoir  les  mêmes  produits 

ou  de  plus  confidérables  avec  moins  de  pei- 

nes :  quelques  notions  fur  la  nature  des  pierres 

&  des  terres  qui  font  à  fa  portée  lui  feront 

fort  utiles  à  cet  égard. 

Les  inllrudiions  morales  &  phyfiques  ter- 
minées ,  on  lui  fouiniroit  des  araufements 

honnêies  dans  le  même  lieu  d'aflemblce  ;  ce 
feroit  le  moyen  de  rapprocher  de  plus  en 

plus  les  hommes  ,  de  les  civilifer  &  de  leur 

faire  perdre  cette  dureté  qu'ils  peuvent  con- 
trarier dans  la  vie  retirée.  Les  Arcades ,  peu- 

ples féroces ,  ne  furent  civilifés  que  par  la 

mufique  ;  &  les  Cynetes,  qui  ne  la  cultiverenc 

jamais  ,   conferverenc   toujours    uxie   certaine 
barbariç 
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Wrbarie.  Les  hommes  en  fe  voyant  Ibuvenc 

en  prennent  l'habitude  ,  qui  fe  change  bientôt 
en  beloin  :  ils  apprennent  à  s'aimer  ;  la  douce 
humanité  s'éveille ,  &  la  bienfailancc  en  eil  la 
fuite  néceflaire  Qu). 
M.    ■    I   « 

(û)  Pluheui's  philorophes  voyant  les  abus  cjai  lont 
nés  du  cuite  chez  toutes  les  nations  ,  voudroienc 

<ju'on  bannît  tout  culte  :  ils  peuvent  avoir  raifon  juf- 

qu'à  un  certain  point.  Je  fens  bien  que  chacun  en 
particulier  peut  rendre  Je  reTpetl:  dû  aux  êtres  fupérieurs^ 

&  que  tant  q^u'on  n'inftruira  pas  les  hommes  ,  les  mi- 
niftres  des  autels  feront  toujours  de  la  religion  une 

chofe  qui  leur  fera  perfonneîlc  ,  &  les  enaagera  à 

avancer  beaucoup  d'idées  faulfes  qu'ils  fauront  leur 
ctre  utiles. 

Cependant  l'exemple  de  toutes  les  fociétcs  autorife- 

roit  cette  maxime  oppofce  ,  qu'il  ne  peut  point  y  avoir 

d'ajjociation  fans  un  culte.  D'ailleurs  ,  quand  même 

il  n'y  auroit  point  de  culte,  il  faudroit  toujours  s'af- 
femblcr  pour  apprendre  les  grands  principes  de  mo- 

rale :  ainli  je  ne  vois  pas  d'inconvénient  qu'on  com- 

rnençàt  ces  alfemblces  par  la  formule  ilmple  dont  j'ai 
parlé  ,  de  préfenter  fes  refpecVs  aux  êtres  fupérieurs  , 

en  ayant  foin  qu'il  n'y  ait  jamais  de  corps  de  minières 
du  faccrdoce  ,  &  multipliant  les  inftructions  phyfi- 
ques  pour  prévenir  toute  idée  fupetftitieufe.  Au  reite  , 

qu'on  fupptime  le  nom  de  culte  lî  l'on  veut  ;  mais  oi\ 

ne  peut  fe  difpenfer  de  s'alTembler  à  certains  inter- 

vales  pour  s'inflruire  dans  la  morale  :  dans  ces  affera,, 
blées  ,  ou  rend  hommage  aux  chefs  des  fociétés  , 

par  conféquent  on  pourra  étendre  ce  même  hommage 
à  tous  les   êtres  exiftants. 

Partie  I,  A  ̂ 
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Réfnmons  mainrenant  ce  que  nous  venoîli 

de  dire,  &  préientons  en  peu  de  mots  c« 

que  l'exade  équité  exigcroit  de  l'homme  ; 

ce  tableau  fera  voir  ce  qu'il  faudroit  réformer 
dans  nos  fociétés  :  les  abus  multipliés  ,  qui  y 

régnent ,  ne  nuilent  pas  moins  à  notre  bonheur, 

qu'ils  ne  Ibnt  contraires  au  droit  naturel  ;  c'efl: 
une  conféqucnce  néceflfaire  de  nos  principes  , 

qui  font  confiller  le  jude  ôc  le  bon  en  ce  qui 
contribue  au  bien  commun  des  êtres  exif- 

çants.  On  s'appercevra  facilement  que  ces 

changements  ne  fo:u  point  aufiî  dilTiciles  qu'on 

pourroit  fc  l'imaginer.  Il  ne  fiudroit  pas  une 
génération  pour  les  opérer ,  fi  on  avoir  une 
vraie  volonté  de  diminuer  la  fomme  des  maux 

qui  accablent  l'homme  focial  ;  mais  il  fe- 
roit  indifpenfablc  de  ne  jamais  fe  lailîèf 

arrêter  par  des  confidérations  particulières , 

qui  font  ordinairement  ét^houer  les  meilleur* 

projets. 
L'obligation  .générale  à  tout  être  fenfible 

de  rendre  les  fpndments  d'eflime  ,  d'amour, 

de  rcfped ,  qu'il  doit  aux  autres ,  eft  trop 

évidente  pour  que  jamais  on  s'y  refufe  ;  aufîi 

y  a-t-il  peu  de  difficultés  à  cet  égard.  L'amour 
propre  pourra  bien  quelquefois  fe  placer  au- 
deflus  de  ceux  qui  font  réellement  fupérieurs  ; 

cependant  il  ne  peut  pas  s'en  fuivre  un  grand 
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mal ,  parce  que  la  voix  publique  prononcera 

bientôt,  <Sc  mettra  chacun  à  Ion  rang, 

C'eft  cette  voix  publique  qu'il  faudra  con- 
fulter  fur  le  mérite  des  candidats ,  qui  fe  prc- 

fcnteronc  pour  remplir  des  fondions  impor- 

tantes dans  l'ordre  focial.  Une  des  chofes  qui 
produit  les  plus  grands  maux  dans  nos  focié- 

tés  préfenres  ,  eil  Tiifige  contraire.  L'intrigue 
&.  la  cabale  ,  qui  ne  font  que  le  partage  des 

âmes  baffes ,  lont  les  fculs  moyens  de  par- 

venir aux  places ,  quelles  qu'elles  foient ,  même 
dans  les  corps  favants  ;  tandis  que  les  citoyens 

honnêtes  &  capables  d'être  utiles  à  leurs  pa- 
tries ,  ne  font  pas  employés.. 

Les  plus  grands  abu-  .  juleront  fur  les  pro- 
priétés ;  chaque  fociété  confervera  celles 

qu'elle  a  ,  &  'ics  Hraitera  de  manière  à  ne 
pouvoir  laiffer  lieu  à  aucune  difficulté  avec 

fes  voifins.  On  fixera  auflî  ,  de  la  façon  la  plus 
invariable  ,  les  loix  de  commerce ,  ôc  tous  les 

rapports  qui  fub/illeront  encre  les  nations  :  la 

plus  parfaite  égalité  doit  faire  la  bafe  de  ces 

conventions  ;  les  fociétés  puiiïanres  n'en 
abuferont  pas  envers  les  plus   foibles.. 

Ces  conventions,  qui  conftitueront  le  droit 

des  nations  &  le  droit  public ,  exigeront  une 

fandion  ;  tous  les  contractants  fe  promettront 

de    ie  réunir  contre  celui  qui  les   violeroir,. 

Aa  z 

\ 
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Ceci  demandant  le  concours  de  plufieiifs  fou- 

verajns ,  fera  plus  difficile  à  obtenir  ;  mais 

voyons  ce  que  doit  faire  un  peuple  qui  vou- 
droit  enfin  réellement  fon  bonheur. 

La  première  chofe  fera  d'afiurer  la  pro- 

priété de  chaque  individu  ,  car  c'eft  toujours 
le  point  le  plus  dillicilc  à  régler  ,  on  obligera 

de  placer  des  limites  invariables  entre  tous 

les  héritages.  11  feroit  utile  que  chaque  com- 
munauté eût  un  plan  de  fon  terrain ,  fut 

lequel  les  poirellions  de  chacun  feroienr  pla- 

cées, Lorlqu'il  fe  feroit  des  échanges  ou  des 
ventes ,  elles  feroienr  portées  fur  le  plan  :  le» 

ditTérents  qui  pourroient  encore  furvcnir ,  fe- 
roienr décidés  fur  les  lieux  par  un  certain 

nombre  d'arbitres  ,  &  ne  fcroienc  jamaii 
renvoyés  aux  tribunaux. 

Les  biens  des  parents  pafTeronc  aux  enfants  i 

il  a  fallu  aflurer  leur  état  par  le  mariage , 

qui  ei\  un  contrat  d'union  entre  deux  indi- 
vidus de  ditTérents  fexes  :  cette  aflbciation 

fuivra  les  loix  des  contrats,  ôc  n'obligera  que 
le  temps  que  les  deux  parties  le  voudront  ; 

le  divorce  aura  dohc  lieu  ,  lorfque  les  carac- 

tères ne  pourront  point  fympatilér. 

Les  enfants,  étant  tous  égaux,  hériteront 

par  égales  portions  des  biens  de  leurs  pa- 

rents ;  l'un  ne  fauroic  être  plus  avantagé  quî 
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Taurre  fans  injuflice  :  on  évitera  de  cette  ma- 

nière ia  réunion  de  poiTeffions  immenles  lur 

une  feule  tête.  La  quantité  de  terrain  ,  que 

chaque  individu  pourroit  poîTéder ,  devroic 

être  fixée  ;  le  nombre  des  cultivateurs  pro- 

priétaires feroit  plus  confidérable ,  &  l'agri- 
culture y  gagncroit  beaucoup. 

Quant  à  ceux  qui  n'auront  point  de  pro- 
priétés ni  de  revenus ,  ils  feront  obligés  de 

vivre  de  leur  main  d'oeuvre  ;  il  faut  donc 

qu'elle  foit  aHcz  confidérable  pour  leur  four- 
nir une  horfnête  aifance.  Mais  fi  les  maladies , 

la  vieilleflè  ,  une  famille  trop  nombreufè  ,  Sec. 

otoienc  à  un  citoyen  le  pouvoir  de  fe  fournir 

foa  néceffaire  ,  les  autres  font  obligés  de  lui 

donner  des  fecours  ;  c'efl  ce  qui  a  fut  tolérer 
■dans  la  plupart  de  nos  fociétés  la  mendicité  , 

ii'oii  nailTent  les  plus  grands  défprdrcs:  elle 
doit  donc  être  interdite  ;  toute  aumône  par- 

ticulière le  fera  également ,  parce  qu'elle  e(h 
toujours  aveugle  ,  Se  fe  fait  fans  difccrne- 
ment  ;  elles  feront  verfées  dms  une^  bourfe 

commune  :  chaque  communauté  établira  des 

prépofés  ,  auxquels  s'adrefTeront  ceux  qui feront  dans  le  befoin  ;  on  leur  fournira  de 

l'ouvrage  ,  s'ils  en  manquent  ;  <Sc  lorf^ue  ce 
travail  ne  pourra  fuffire ,  on  leur  donnera 

ce  qui  leur  fera  nécelîaire. 
Aa  3 
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L'homme  cft  faic  pour  vivre  de  végctanx  \ 
ç'eft  la  nourriture  la  plus  faine  pour  lui  ̂  
la  plus  appropriée  à  fa  nature  ,  &  qui  le 

préfervera  d'une  foule  de  maladies  :  il  ne 
jTauroit  donc  ,  fans  violer  le  droit  d'animalité  , 
manger  les  animaux.  Néanmoins ,  fa  confer- 

vation  l'obligera  dans  les  grandes  fociétés  de 

leur  difputer  les  vivres  ;  il  faudra  qu'il  les 

mette  en  fuite  ,  même  qu'il  les  tue  ;  mais 
çc  ne  fera  que  lorfque  la  multiplication  de 

l'homme  fera  trop  confidérable  ,  pour  que 
la  terre  puifie  fulfire  à  fcs  befoins ,  &  à  ceux 

^es  animaux.  Dans  toute  autre  hypotefe  ,  i! 

les  laifiera  jouir  de  ces  productions  naturelles, 

auxquelles  ils  ont  autant  de  droit  que  lui. 

Ceux  qui  auront  un  caradere  docile ,  {e 

conformeront  aux  volontés  de  l'homme  ;  iU 
jfe  familiari feront  avec  lui  i  l'homme  les  nour-. 
rira  du  fruit  de  fes  peines  ,  &  en  aura  foin; 

çnais  en  même  temps  il  leur  fera  partager  fes 

travaux.  Toujours  jurte  à  leur  égard ,  il 

ii'exigera  que  ce  que  leurs  forces  pourront 
fournir ,  6c  leur  accordera  du  repos  6c  du 

délaHtment  ;  il  ufera  du  laitage  des  uns,  des 

çeufs  des  autres  ,  ôtera  la  toiion  à  la  brebis, 

à  la  chèvre ,  profitera  du  coton  du  ver  à  foie  , 

^c.  6cc. 
Chaque  foç.écé  aura  des  loix  qui  afîujet-i 
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Riront  les  particuliers  :  ces  loix  auront  été  fai- 

tes par  tous  les  citoyens  afTemblés  ;  car  cha- 

cun efl:  libre  &  indépendant  :  il  ne  fauroic 

donc  obéir  qu'autant  qu'il  le  voudra  ;  Ta  feule 

volonté  peut  l'obliger. 
Ces  loix  aaronc  befoin  de  fanâ:ion  ;  en  con- 

féquence ,  on  flatuera  des  punitions  contre  les 

prévaricateurs  :  on  pourra  aulîl  afligner  des 

récompenfes  à  ceux  qui  contribueront  d'une 
inaniere  particulière  au  bien  de  la  fociété. 

Les  punitions  ne  pourront  jamais  être  des  pei- 

nes de  more  ;  elles  fe  borneront  à  la  perte  de 

la  liberté  pour  un  temps  ou  pour  toute  la 

vie ,  à  être  condamné  aux  travaux  publics ,  à 

des  amendes  pécuniaires ,  &c. 
Pour  faire  obferver  la  loi ,  il  faudra  des 

commis  ou  magiftrats  qui  conftituent  la  puif- 
fance  exécutrice  ;  ils  feront  toujours  fournis 

3u  fouverain  ou  alTemblée  nationale ,  qui  fe 
tiendra  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans  , 

pour  leur  faire  rendre  compte  de  la  manière 

dont  ils  ont  géré  les  affaires  de  la  fociété  ;  ils 

feront  punis  s'ils  ont  prévariqués ,  &  pourront 
être  changés  :  on  mettra  la  plus  grande  éco- 

nomie dans  les  dépenfes  publiques. 

L'éducation  de  la  jeuneffe  fera  un  des 
principaux  devoirs  des  parents  ;  &  la  fociété 

^oic  y  veiller  d'une  manière  toute  particulière  ; 
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on  laivra  a.  peu  près  le  plan  que   nous  avant 

tracé  ;  c'ell  lans   douce  le  meilleur  ,  &  il  eft 
très-facile  à  exécuter.  Les  plus  beaux  jours  de 

la  vie  ne  feront  pas  perdus  pour  le  bonheur  ; 

l'enfant    fortifiera    fon    corps  ,    cultivera  fon 
efprit  &  formera  fon  cœur  ;  il  fera  heureux, 
&  travaillera  au   bonheur  de  fes   femblables. 

Les    conditions    différentes    qu'exigent    les 

bcfoins    multipliés    de   l'humanité  ,    méritent 

encore  une  attention  toute  particulière  ;  c'cft 
peut-être  un  des  plus  grands  défauts  de  nos 

fociétés  d'y  avoir  établi  une  fi  grande  diflance. 
Les  dernières  claflcs  de  citoyens  font  mépri- 

fécs ,  humiliées  à  un  point  qu'ils  ne  s'eflimenc 
prefque  plus   eux-mêmes  ;   en   conféquence , 
ils  fe  pemiettent  bien   des  chofes  dont  ils  fe- 

roicnc  éloignés  fi  on  penfoit  d'une  autre  ma- 
nière à  leur  égard  :  on  devra  donc  leur  rendre 

la  portion  d'eftime  que  mérite  l'utilité  de  leurs 
travaux  (^a^.    Les  cultivateurs   méritent   une 

diflindion   particulière    :    je   voudrois  même 

que  le  chef  de  la  fociété  cultivât  un  champ  , 

comme  cela  fe  pratique  à  la  Chine  ,  afin  que 

perfonne  ne  crac  cet  état  au-de(fous  de  lui. 

(a)  Si  on  alTIgnoit  aux  dilfcrentes  conditions  les 

rangs  qu'elles  de/roient  avoir ,  ce  qui  feroit  trèî- 

utile,  l'ordre  pré/encfout&iroit  de  graads  chaageriieQts, 
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'C'eft  la  charrue  qui  a  formé  les  Cincinnatus 
&  les  Caton  ;  nulle  place  dans  la  fociété  ne 

devroit  être  au-dcflus  de  l'honorable  fondion 
de  cultivateur. 

Quant  à  ce  qui  concerne  ce  que  l'on  doic 
aux  êtres  fupérieurs ,  chacun  peut  leur  rendre 

en  fon  particulier  les  fentiments  d'honneur  & 
de  refpcâ;  auxquels  il  ell  tenu  envers  eux  : 

mais  il  ell  peut-être  mieux  de  fe  réunir  en 

commun  ;  c'efl;  une  occafion  de  s'aflembler  , 

de  fe  voir  &  d'apprendre  à  s'aimer.  Ce  fera 
le  culte  qui  aura  la  plus  grande  lîmpUcitc  ; 

il  pourra  fe  réduire  à  ce  peu  de  mots  :  «  Etres 

»  fupérieurs  qui  exiflcz ,  nous  vous  rendons 

»  tous  les  devoirs  que  nous  devons  à  l'exccl- 

y  lence  de  vos  natures.  »  Il  n'y  aura  point 

de  minières  particuliers  ;  le  plus  i'sge  &  le 
plus  recommandable  de  la  communauté  por- 

tera la  parole  dans  ces  aflemblées.  On  pourra 

laiiTer  fubfifter  le  feptieme  jour  de  repos  pour 

fervir  de  délaflement  ;  ce  feptieme  jour  a  été 

déterminé  par  les  phafes  de  la  lune. 

L'affemblée  fera  terminée  par  des  inflruc- 
tions  fur  les  principaux  phénomènes  de  la  na- 

ture ,  qui  en  donneront  au  peuple  des  notions 

fuffifantes  pour  le  préferver  de  la  fuperftition  ; 

fon  travail  en  fera  éclairé  ,  &  par  conléquent 

fa  peine  diminuée  :  il  y  gagnera  auiïi  du  côté 

des   qualités  morales ,  plus  les  hommes  on 
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de  lumières ,  plus  ils  font  doux ,  honnêtes  Sz 
bienfàifanrs  ;  la  vertu  leur  découvre  tous  fes 

charmes ,  6c  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  la 
fuivrc. 

Encore  une  fois  ,  toutes  ces  réformes  font 

faciles  ;  chaque  fociété  peut  les  faire  fans  s'ex- 
pofer  à  aucune  révolution  ,  crainte  qui  efl 

toujours  le  prétexte  qui  s'oppofe  à  tout  chan- 

gement ,  quelque  prcHTant  qu'il  foit  :  nous 

olons  lui  allurer  qu'en  fe  rapprochant  ain(î 
des  beaux  temps  de  la  république  Romaine  , 
elle  fe  rcndroit  commun  fon  bonheur  &  fa 

gloire.  Jamais  citovcn  Romain  ne  fut  plus 

heureux  que  quanJ  chaque  fénateur  étoit  à 

fa  campagne  ,  occupé  à  cultiver  fon  champ  ; 

ils  ne  vendent  à  la  ville  &  ne  prenoient  les 

armes  que  quand  le  bien  de  l'état  le  deman- 
doit  :  une  occupation  connnuelle  ne  leur  laif- 

foit  aucun  vuide  qu'il  fallût  remplir  par  des 
fpedacles,  ou  autres  amuiemenrs  de  ce  genre, 

que  roihveté  rendit  eniuite  fi  nécefîaire.  La 

cenfure  y  vcilloit  à  la  pureté  des  mœurs  en 

flecnfiant  le  citoyen  malhonnête.  On  arrivera 

au  même  but  d'une  manière  peut-être  plus 
fûre  encore  ,  en  dévoilant  aux  yeux  du  pu- 

blic ,  comme  nous  l'avons  die ,  les  mauvalles 

qualités  de  l'homme  injulle. 

Fin  de  la  première  Partie. 
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ERRATA. 
I 

Page  jij  ,   ligne  i?  ,    qui  ponvoient  les  mieux,   î!fe-(  q\ii 
pouvoient  le  mieux. 

Li^ne   19  ,   le  papier-monnoie  ,   Lillets  ,   lifej  le  papier- 
monnoie,    les   billets. 

Page    ji'j  ,  ligne   lo  ,  que  de  faire,  llfei   de  faire. 

Ligne  31  ,  a  des  malheureux  ,  hj'e-^  a  de  malheureux. 
Pagre  Ji8  ,   ligne   la  ,   &t  qu'on  paie,  /yq  &.  qu'en  pavant. 
Page  320,  liions  il,  5t  lord  £,live,  /j/q  St  lord  Chv«. 
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